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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la théorie de la polarisation 
chromatique; par M. Aveusrin Caucux. 


« Une Lettre de M. Laurent, lue en partie seulement à la dernière séance, 
mais insérée tout entière dans le Compte rendu, commence par ces mots: 
La théorie de la polarisation mobile en est encore aujourd’hui au point où 
l’a laissée Fresnel. Pour savoir si cette proposition est exacte, voyons d’a- 
bord ce qui doit constituer une théorie. 

» Sinous ignorons l'essence intime dela matie nous pouvons du moins ob- 
server les Fe nous qui se produisent sous nos yeux, et en étudier les phases 
diverses. Or la théorie d'un phénomène est généralement censée connue, quand 
on est parvenu à la connaissance des lois qui le régissent. D'ailleurs la décou- 
verte de ces lois n’est pas ordinairement l'affaire d’un jour, ni le fruit des recher- 
ches d’un seul homme. Le plus souvent on commence par déduire de l'observa- 
tion, non pas les lois véritables, mais des lois approchées; plus tard , à l'aide du 
calcul, on découvre les modifications ou perturbations que doivent subir ces 
mêmes lois. Ainsi, par exemple, en Astronomie, Kepler a déduit de l'obser- 
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vation les lois du mouvement elliptique des planètes ; mais, comme en réalité 
les orbites planétaires ne sont pas de véritables ellipses , le mouvement ellip- 
tique se trouve altéré par des perturbations dont le calcul est l’objet principal 
de diverses méthodes inventées par les géomètres. De même, en étudiant le 
phénomène de la réfraction des rayons lumineux produite par la surfacé d'un 
corps isophane, Descartes a conclu de ses expériences que le sinus d'incidence 
est proportionnel au sinus de réfraction; et par suite le rapport de ces deux 
sinus, ou l'indice de réfraction, a dû être considéré comme une constante 
dont la valeur pouvait s'exprimer en chiffres pour chaque substance. Mais, 
en y regardant de plus près, on a reconnu que cet indice variait pour un 
même corps, quoique dans des limites assez restreintes, avec la nature de la 
couleur; et dès lors il importait de découvrir les lois de cette variation. Ce 
problème offrait d'autant plus d'intérêt que la dispersion de la lumière était 
regardée, par les partisans du système de l'émission, comme une objection 
grave contre le système des ondulations lumineuses. On sait que cette objec- 
tion est maintenant résolue. Je suis parvenu, en 1830, à établir les lois de la 
dispersion de la lumière. En vertu de ces lois, que j'ai développées dans les 
Nouveaux Exercices de Mathématiques, les différences entre les indices de 
réfraction correspondants à diverses couleurs sont sensiblement proportion- 
nelles aux différences entre Les nombres inverses des carrés des longueurs d'on- 
dulation dans l'air on dans le vide. Cette conséquence de la théorie de la dis- 
persion est effectivement conforme aux résultats des expériences de Fraun- 
hoffer ; comme on peut le voir dans le Mémoire que j'ai présenté à l’Académie 
le 12 décembre 1842. 

» En physique, aussi bien qu'en mécanique, les lois d’un phénomène se 
trouvent ordinairement représentées par les intégrales de certains systèmes 
d'équations différentielles. Donc alors la connaissance de ces équations et de 
leurs intégrales constitue ce qu’on pourrait appeler la théorie complète du 
phénomène. Ainsi, par exemple, en astronomie, le principe de la gravita- 
tion universelle fournit immédiatement les équations différentielles des mou- 
vements planétaires; et la théorie de ces mouvements se trouvera portée au 
plus haut degré de perfection qu’elle puisse atteindre, lorsque les géomètres 
seront parvenus à former, dans tous les cas, avec le moins de travail pos- 
sible, les intégrales de ces équations différentielles. Pareillement, la théo- 
rie mathématique de la dispersion se trouve comprise tout entière dans cer- 
taines équations différentielles linéaires dont j'ai donné la forme et les inté- 
grales, savoir, dans les équations qu'on obtient quand on considère d’abord, 
comme je l'avais fait en 1827 et 1828, les mouvements infiniment petits d’un 
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système quelconque de points matériels sollicités par des forces d'attraction 
ou de répulsion mutuelle, et quand on introduit ensuite dans le calcul les 
conditions qui expriment que le système devient isotrope, comme je l'ai fait 
dansles Nouveaux Exercices et dans divers Mémoires présentés à l'Académie. 

» Appliquons maintenant les notions générales que nous venons de rappe- 
ler au phénomène de la polarisation chromatique. 

» En étudiant ce phénomène découvert, comme l'on sait, par M. Arago, 
M. Biot a reconnu que, si l'on fait tomber un rayon polarisé sur une pla- 
que de cristal de roche taillée perpendiculairement à l'axe, le plan de po- 
larisation tournera proportionnellement à l'épaisseur de la lame, et avec 
une vitesse angulaire qui sera différente pour les diverses couleurs. Par suite, 
ainsi que l’a remarqué Fresnel, le rayon qui traverse la plaque pourra être 
considéré comme résultant de la superposition de deux rayons simples, pola- 
risés circulairement, mais doués de vitesses de propagation différentes. Il y 
a plus : M. Biot a conclu d'expériences faites avec beaucoup de précision 
que, pour des rayons polarisés de couleurs diverses , les indices de rotation 
sont, à très-peu près, réciproquement proportionnels aux carrés des lon- 
gueurs d'accès. Toutefois cette loi cesse d’être exacte, ainsi que M. Biot Fa 
remarqué lui-même, quand on substitue au cristal de roche certains liquides 
isophanes qui présentent aussi le phénomène de la polarisation chroma- 
tique. Mais comment la loi trouvée par M. Biot doit-elle être alors mo- 
difiée? En d’autres termes, quelles sont les lois de ce qu'on peut appeler la 
dispersion circulaire ? C'est pour arriver à les découvrir, s'il était possible, 
que jai imaginé la méthode rationnelle qui se trouve exposée dans mon 
Mémoire du 14 novembre 1842. Cette méthode est fondée sur de nouveaux 
principes qui se rapportent à la mécanique moléculaire et aux phénomènes 
représentés par des systèmes d'équations linéaires aux dérivées partielles, 
par conséquent aux phénomènes produits par les mouvements infiniment 
petits de points matériels ou même de molécules à dimensions finies. Parmi 
ces principes, il en est un surtout qui me paraissait digne de remarque. Je 
prouvais que, si un mouvement infiniment petit, propagé dans un milieu 
donné, peut étre considéré comme résultant de la superposition de plu- 
sieurs mouvernents simples, chacun de ceux-ci pourra encore se propager 
dans ce méme milieu, pourvu toutefois. que les mouvements simples, super- 
posés les uns aux autres, soient en nombre fini, et correspondent à des 
symboles caractéristiques différents. M résultait de ce principe que, dans la 
polarisation chromatique, les deux rayons simples, polarisés circulaire- 
ment, sont bien réellement deux rayons distincts dont chacun peut être po- 
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larisé circulairement par le milieu soumis à l'expérience. Mais ce n'est pas 
tout : la méthode rationnelle que j'avais imaginée pour remonter des phéno- 
mènes aux équations linéaires qui peuvent les représenter, m'avait fourni , 
d'une part, les conditions analytiques de la polarisation circulaire, et d'autre 
part, les équations linéaires de la polarisation chromatique. D'ailleurs, ces 
dernières équations étant formées, j'ai pu en déduire les lois de la dispersion 
circulaire dans les milieux qui offrent le phénomène de la polarisation chro- 
matique, et obtenir ainsi, dans le Mémoire du 12 décembre 1842, la théorie 
mathématique de ce phénomène. En vertu de ces lois, si l'on multiplie les 
indices de rotation relatifs aux diverses couleurs par les carrés des longueurs 
d'ondulations correspondantes à ces mêmes couleurs, les différences entre 
les produits ainsi formés seront représentées par des séries dont les premiers 
termes seront entre eux comme les différences entre les carrés de nombres 
réciproquement proportionnels aux longueurs des ondulations. Ces deux 
espèces de différences seront donc proportionnelles les unes aux autres, si l’on 
réduit les séries à leurs premiers termes. Or ce résultat remarquable se 
trouve précisément d'accord avec les résultats numériques des expériences 
de M. Biot sur l'acide tartrique étendu d’eau. 

» La théorie de la dispersion circulaire, qui devait nécessairement en- 
trer dans la théorie complète de la polarisation chromatique, et qui détermine 
ce qu'on peut appeler les perturbations de ce phénomène, n’a été assurément 
ui établie, ni même indiquée par Fresnel. Si donc M. Laurent considère 
la théorie de la polarisation mobile comme étant encore au point où l'a 
laissée Fresnel, je devais penser qu'à ses yeux ma théorie de la dispersion cir- 
culaire est inexacte. À la vérité, en lisant sa Lettre imprimée dans le der- 
nier Compte rendu, j'ai pu croire un instant qu'il obtenait, pour repré- 
senter la polarisation chromatique, des équations distinctes de celles aux- 
quelles J'étais parvenu. Celles qu'il donne paraissent, au premier abord, 
renfermer six inconnues au lieu de trois. Mais, dans l'application qu'il en 
fait à la polarisation chromatique, les trois dernières inconnues se réduisent 
aux trois premières, et l'on se trouve ramené aux équations que j'avais 
obtenues. C'est ce dont M. Laurent lui-même pourra facilement s'assurer, 
en comparant ses formules aux miennes; et alors il reconnaîtra que ses 
formules doivent donner, pour la polarisation chromatique, précisément les 
lois auxquelles j'étais parvenu dans le Mémoire du 12 décembre 1842. 

» La seule question qui reste encore indécise, consiste à savoir quelle 
doit être la constitution d'un système de molécules et la nature de leurs 
actions mutuelles, pour que les mouvements infiniment petits de ce système 
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puissent être représentés par les équations différentielles de la polarisation 
chromatique. C'est en cherchant à résoudre cette question que j'avais construit, 
dans le Mémoire du 5 décembre 1842, les formules que j'ai reproduites dans 
le Compte rendu de la séance du 22 avril 1844, et qui représentent les mou- 
véements d’un système de molécules à dimensions finies. J'avais même conclu 
de ces formules, que dans le cas où le système devient isotrope, et où l’on 
néglige les termes du même ordre que les cubes des dimensions des mo- 
lécules, les mouvements infiniment petits des centres de gravité sont re- 
présentés par des équations semblables à celles que fournirait un système 
de points matériels. Donc, dans ce cas, ce système de molécules était in- 
capable, comme un système de points matériels, de produire la polarisation 
chromatique. Ainsi, relativement à la dernière question que je viens d'é- 
noncer, Jétais arrivé seulement à exclure certains systèmes moléculaires, 
et à établir des propositions négatives. M. Laurent est-il effectivement par- 
venu à trouver des systèmes qui fournissent les équations obtenues? C'est ce 
que je me propose d'examiner dans un autre article. 


ANALYSE. 
$ IT. — Sur les équations différentielles de la polarisation chromatique. 


» Considérons un mouvement infiniment petit du fluide éthéré dans 
un milieu isophane. Nommons 5 la molécule d’éther qui coïncidait primi- 


tivement avec le point dont les coordonnées rectangulaires étaient x, y, z; 
et supposons qu'au bout du temps #, l'on représente par &, n, 6 les déplace- 
ments de cette molécule, ou plutôt de son centre de gravité, mesurés paralle- 
lement aux axes des x, y, z. Soit encore 


v = D,Ë + D,n + D,£. 


D'après la théorie que nous avons exposée dans les Mémoires des 14 no- 
vembre et 12 décembre 1842, les équations linéaires, propres à représenter 
le phénomène de la polarisation chromatique, seront de la forme 


(D; — E)ë — FDiu = G(D:n — D,ÿ), 


(1) CDR y = FDs0 CPE amie) 
| (D; Eat E)C — FD,v — G(D,ë Fe D,n ), 
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E, F, G désignant trois fonctions entières de la somme 
a r2 
D: + D; + D: (. 

» Comparons maintenant les formules (1) avec celles que fournit l’ana- 
lyse de M. Laurent. 

» Supposons que, les rotations des molécules étant infiniment petites, 
comme leurs déplacements, la rotation infiniment petite de la molécule # 


soit représentée, au bout du temps #, par l'angle 0 ; et nommons 
A5 ls Ÿ 


les produits de cet angle infiniment petit par les cosinus des angles que 
forme l'axe de rotation avec les axes des x, y, z. Les trois quantités À, 2, v 


seront trois angles infiniment petits, propres à mesurer ce qu'on appelle les 
rotations de la molécule autour des axes des x, y et z. Soit d’ailleurs 


g = D,à + D,u + D,»v. 


Les équations que M. Laurent a données dans le Compte rendu de la 


séance du 20 mai (page 938) pourront être simplifiées par des changements 
de notation et réduites aux formules 


(Dire -EDiv = GDS D) 
(2) (D — En — FD,v = G(D,y — D,i), 
(D; = EX ="FD;0—= G(D,X = Du); 
DE jh E,D,0 = .G- (Dr =D, 6); 
(3) (D — Eu EF D,? = G,(D.é — Dé) 
(D; —;E;}y — F Difi= 6"(D;E mp); 


Î 


I 


E, F, G, E, F, G, désignant des fonctions entières de la somme 


D + D; + D: 


|; 
nous avons supposé que le terme indépendant de la somme D? + D? + D: s’évanouissait 
dans la fonction E. Cette supposition n’est pas une conséquence nécessaire des conditions 


analytiques de la polarisation circulaire énoncées dans le même Mémoire (page 913); mais 


(*) Dans le Mémoire du 14 novembre 1842 (voir letome XV des Comptes rendus, P- 916) 


elle donne des résultats conformes à ceux que fournissent les expériences , et d’ailleurs elle 
se vérifie toujours quand la polarisation chromatique disparaît. 
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Or, pour déduire de ces équations le phénomène de la polarisation chroma- 
tique, M. Laurent considère le cas où l’on aurait 


(4) EE TOR: 


Alors on satisfait aux équations (2) et (3) en prenant 


(3) v — 0, 
et de plus 
(6) RE, = N) V.—= €, 


(7) DU 0; 


Les conditions (5), (6), (7), se trouvent effectivement remplies dans les 
formules définitives auxquelles parvient M. Laurent. Or les conditions (6) 
réduisent évidemment les équations (2) aux équations (1). 


$ IT. — Sur les équations d'équilibre et de mouvement d’un système de molécules. 


» Les équations que j'ai reproduites dans la séance du 22 avril dernier, 
en les extrayant du cahier paraphé par M. Arago à la séance du 5 dé- 
cembre 1842, se trouvaient appliquées, dans ce même cahier, au cas où, 
pour chacune des molécules que l'on considère, les moments d'inertie re- 
latifs au centre de gravité sont tous égaux entre eux, et où l'on néglige dans 
le calcul les termes qui sont du même ordre que les cubes des dimensions 
des molécules. Je vais reproduire en peu de mots cette application; et, en 
la reproduisant, je conserverai les notations dont j'ai fait usage dans le 
Compte rendu de la séance du 22 avril (pages 978, 779). Seulement, pour 
abréger, je poserai 


IL NY: À = y; TEE 
J\æ + Adx=#%, Â y + Ady = y, Âz+AÎz—=;, 


et 


Cela posé , les formules (1), (2), (3) de la page 779 donneront 
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RS D 'V(m)[m] (Ax+x —x)f(), ete. 
a S ST) fm] [(Ax + y,)y— (Ar +)s1/0, etc, 


la valeur de +? étant 
(o) 472 (4x + x — x) + (Ag + ag — y) + (Az + 5 — 5) 
On aura d’ailleurs 


(3) ru AXE AYÉEENAZE 


et, si l'on pose, pour abréger, 


| c— (x —+x)AX+ (y, — y)Ar + (3 —3)42, 
(4) 

Lee) + y y} +6 — 5, 

la formule (2) donnera 

(5) et rés ET; 

par conséquent, 


(6) rfi) 


Concevons maintenant que l'on développe et f (1) suivant les puissances 
descendantes de r, et que dans les développements on néglige les termes 
comparables aux cubes des dimensions des molécules. On trouvera 


Res 


$ EST 
D jp RE er ER no 
Fr 2 SAR tt 


FOo=fn+i+E fe)+ Er 


Comme on aura d’ailleurs 
(7) | » (=, > In] 1 ; 
Y'(m) x = 0, D'OnaEee DE 0 
> Prele 0, > [m]y, = o, > [m]4 = 0, 


& | 


(8) 
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et, par suite, 


(9) 25 (m) [re] é T0 
on tirera des formules (1) 
== So m)["] PO — J'(r) re EL 6) -79] 
(10) Cie S YYCm) [m| S (# Ts 2)f (Tr); etc, 
So m) [re] ° (r) [y Are 347]; etc... 


ax 


Ajoutons qu'eu égard aux formules (4), (7), (8), on aura 


DO m)[m] = 1m m, 
DD (x) Enr = m0 D (15) (7 + 47 + 57) m Dm] (x? + 42 + 52). 
DS) [role = m Ÿ (r) (s Au + ay + 42) 
+ MY [m](x Ax+ y, Ay+ 5, Az), 
DD m)[me(s, — x) = mms (sAX + ÿAy + 5 Az) 
+ MY [m]x, (5 Ax+y, Ay + 5, Ar), 
DD (mn) [me] s y = —mI (m)y(sAx + yAy + 542, 
22, (1) [m] s 3 = — mm); (sAx + yAy + 542). 
D'autre part, les formules (7), (8), de la page 981, donneront 
ax tt ÉV a 72, 
(11) AR A T2; 
IX ONE 2 
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(970 ) 
x = (x + Aux, + (6 + A6)y, + (y + Ay)z, 
(12) 4, =NG+ Au')x, + (6H A6), + (ÿ + Ay'}z, 
4, — (a + Au’)x, + (6-+ A6”)y, 2 (y + AYy')z,; 


et, pnisque les coordonnées x, ÿ, z, ou x,, y,, z, Se rapportent aux axes 


principaux menés par le centre de gravité de la molécule m ou m, on aura 


01 D (DAT 0 MIE 0: 
DPrly,z= 0, S'm]zx, = 0, DHL ER 


DA 

= 

< 
[ 


Cela posé, si l'on fait 


Din M in bn San 


(14) 
S'[m]x? = "4% S'[m]y? D: S'[m]2? 0 


on trouvera 


D () x° = aa + bé? + cyÿ?, ‘etc. 


(15) 
Dimys = ace +b88"+eyy", ete; 


Sfmlx — a (a + Aa) + b (+ ASP + c,(y+ Ay}, etc... 
(6) | Simlys,= a(#+A0)(a"+A0/)-+ b(8-+A6)(8"+ A6") 
+ c,(y+Ay)}(y"+Ay"), ete... 


F4 
» Dans le cas particulier où, pour chaque molécule, les moments d'inertie 
principaux relatifs au centre de gravité seront égaux entre eux, on aura 
d'— Dit, 
db R 


/ ' ! 


Alors les formules (15), (16) donneront 


(971) 
D ()x = Dm) y = Ym)s° = à, 
Ds = my = Ym)xy = 0: 
Dlnls? = Sfnly? = Sim]; = à, 
2trlus= Ylnlss = Sfnls y = 0; 


’ 


(17) 


(18) 


et l'on aura, par suite, 


D Dpt maer ns 
D D (m) [me] = (ma + wma) r?, 
D ele tua) e 


DD (x) [m]sy = — maAY, 


Cela posé, les formules (10) donneront 


so) ie mS[mS(r)Ax], 3 = mS[m#(r)Ay], x = 1 S [m f(r) Az], 
CR =uo0S Ji 0; Lo 
la fonction $(r) étant déterminée par la formule 
+ M 0 
m a “ide 
Go) mmétr)= mm ft + ER fe) + ip 


» Lorsqu'on suppose les molécules réduites à des points matériels, on a 
évidemment 


PO 0 


et par suite 


Fr) EE) 


à : 5 ne 
(*) Dans le cahier manuscrit, le rapport ; <€ trouve, par erreur, réduit au nombre 2. 
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Donc, cette dernière supposition et celle que nous avons précédemment 
adoptée, conduisent à des valeurs semblables de X,9,#, qu'on déduit im- 
médiatement les unes des autres par la substitution de la fonction f(r) à la 
fonction #(r), ou de #(r) à f(r). Donc, dans l’un et l'autre cas, les équa- 
tions d'équilibre et de mouvement conservent les mêmes formes et repré- 


sentent les mêmes phénomènes. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Quatrièmes Notes relatives à la protestation faite 
dans la séance du 12 juin 1843, à la suite de la lecture du Mémoire 
de M. de Mirbel, ayant pour titre : Recherches anatomiques et physiolo- 
piques sur quêlques végétaux monocotylés; par M. Cnarzes Gaupicnaur. 


SECONDE PARTIE. 


« Dans la première partie de ces quatrièmes Notes, je vous ai montré que 
dès qu'une cellule s'anime pour former un phyton, soit sur un tronc d'arbre, 
sur une branche, sur un rameau, sur une racine naturellement enfoncée 
dans le sol, soit sur des tronçons ou même sur de simples fragments de ces 
parties vivantes (1), la vie distincte des individus (2) qui se forment se ré- 
pand aussitôt sur tout le reste du végétal, au moyen de vaisseaux radicu- 
laires qui descendent rapidement sur les parties ligneuses précédemment 
formées, ou qui, dans quelques cas, se convertissent immédiatement en 
racines (3). 

» Je vous ai montré des expériences faites sur des racines de Maclura, 
et vous avez pu voir que les vaisseaux radiculaires des bourgeons qui s’en- 
gendrent au sommet tronqué de ces boutures, descendent successivement 
jusqu’à leur base et pénétrent enfin dans les racines, dès que celles-ci se sont 
développées. 

» Ces faits, que je déclare positifs, prouvent manifestement que des tis- 
sus radiculaires partent des bourgeons et descendent progressivement jus- 
qu'à la base des boutures, des: troncs et des racines. 

» J'ai fait l'application de ces principes aux greffes, et vous avez tous 
reconnu quil n'y avait aucune différence entre le rameau développé natu- 
rellement au sommet tronqué d'une tige quelconque et le rameau enté; et 


» 


(1) Ces parties ne vivent que d’une vie lente, insensible, dont les résultats sont des éla- 
borations spéciales que nous essayerons de faire connaître. 

(2) Bien différente , selon nous, dela première, 

(3) Les plus petits fragments, les parties herbacées, etc. 
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que les vaisseaux radiculaires des uns ‘et des autres se comportaient exacte- 
ment de la même manière relativement au sujet, c'est-à-dire qu’ils tendaient 
également à l’envelopper de haut en bas de leurs réseaux vasculaires. 

» Je vous ai ensuite montré un grand nombre d'expériences qui vous ont 
prouvé, du moins je l’espère, que tous les tissus vasculaires ligneux descen- 
dent, et que les forces organisatrices et d’impulsion résident dans les bour- 
geons ou, autrement dit, dans les parties qui les constituent. 

» À ce sujet, je vous ai fait remarquer que, si l'on greffe un bourgeon ou 
un rameau d'arbre à bois rouge sur un arbre à bois blanc, toutes les parties 
qui se trouvent dans la circonscription de la greffe sont rouges et produisent 
des bourgeons à bois de même couleur, tandis que tout le sujet qui recoit les 
fluides radiculaires de la greffe reste blanc. 

» La greffe rouge n'envoie donc rien de coloré sur le sujet blanc. 

» Cela tient à ce que les fluides et les vaisseaux sont incolores, et que la 
coloration n’est produite que par les tissus cellulaires organisés. 

» Or, ces tissus organisés ou solidifiés ne se colorent, eux, que sous l’action 
physiologique de l'écorce. 

» Il ne peut donc y avoir de coloration que là où il y a de l'écorce de 
. bois rouge. 

» La démonstration de ce fait nous est donnée par l'expérience suivante : 

» Si l’on enlève une bande circulaire d’écorce sur le tronc d’un arbre à 
bois rouge et qu’on la greffe sur un arbre à bois blanc, à la place d’une sem- 
blable portion d’écorce de celui-ci, on trouvera, au bout d'une ou deux an- 
nées, du bois rouge sous la greffe, tandis qu'il restera blanc au-dessus et au- 
dessous. 

» Si maintenant on greffe plusieurs couronnes d'écorce provenant d’un 
bois rouge sur une certaine étendue de tige d'un bois blanc, le corps ligneux 
de celui-ci sera naturellement divisé en zones alternativement rouges et 
blanches. Les vaisseaux seront partout de même nature, et leur différence 
de coloration ne sera due qu'aux milieux divers qu'ils traverseront. 

» Gomme ce sont les tissus cellulaires qui donnent naissance aux bourgeons, 
il pourra naître des bourgeons à bois blanc sur les zones blanches, des bour- 
geons à bois rouge sur les zones rouges. | 

» Je donnerai le complément de ces principes dans ma Physiologie. 

» Je ne suis revenu sur cet important sujet que parce qu'il m'a semblé que 
quelques personnes n'avaient pas complétement compris ma pensée. 

» Maintenant que nous connaissons bien l’origine des tissus radiculaires et 
que nous en avons constaté la marche descendante, dirigeons-les pour ainsi 
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dire à notre gré, afin de leur faire produire tous les phénomènes organogra- 
phiques possibles. 

». Nous n'avons fait jusqu'à ce moment que des décortications circulaires, 
régulières et irrégulières, et ovales, dans le but d'isoler les tissus radiculaires 
de certaines parties des tiges et de quelques bourgeons. 

» Enlevons maintenant, sur une certaine longueur de tige, un grand 
nombre de lambeaux d’écorce, l’un à droite, l’autre à gauche et successive- 
ment, et nous obtiendrons les pièces que je soumets à l'Académie. 

» Dans ces pièces, on voit les tissus ligneux pour ainsi dire se promener 
autour de ces tiges sous les parties d'écorce conservées, et produire toutes 
sortes de sinuosités. Un anneau d'écorce, enlevé à la base de l'une d'elles, a 
produit un bourrelet au bord supérieur, tandis qu'il n’y a absolument rien au 
bord inférieur. 

» La nature, qui nous guide presque toujours dans nos recherches d'or- 
ganographie et de physiologie, nous a pour ainsi dire enseigné ici une des 
expériences les plus remarquables... Vous avez tous observé, messieurs, dans 
nos forêts, l’action des lianes et des plantes sarmenteuses sur les arbres qui 
leur servent de supports; vous Connaissez tous les dégâts que cause le chèvre- 
feuille sur les jeunes plantations et les halliers des environs de Paris, et les 
singulières tiges en spirales qui en résultent. 

» Rien au monde re démontre mieux la marche descendante des tissus 
ligneux. Des cordes, des fils de fer ou des liens quelconques produisent, 
vous le savez, le même phénomène. 

» J'ai fait, d'après cet enseignement, des décortications en spirale et j'ai 
obtenu des effets tout à fait semblables. 

» Une couronne d'écorce enlevée à la base de l’une de ces spirales a limité 
la descension des nouveaux tissus ligneux dans le bourrelet du bord su- 
périeur. 

» Un grand nombre de cellules se sont formées au bord inférieur, mais au 
bord seulement, et y ont évalement produit un petit bourrelet saillant. 

» Si ces cellules s'étaient développées en bourgeons, ceux-ci auraient en- 
voyé, vers la base, des tissus radiculaires qui auraient augmenté le diamètre 
du corps ligneux inférieur. 

» Mais en restant à l’état de cellules plus ou moins animées, elles n’ont pro- 
duit que l’épaississement du bord. 

» Ce fait, comme vous le voyez, n'a pas, comme quelques personnes le 
pensent, la valeur d'une objection; puisqu'au contraire nous y trouvons, 
nous, une preuve matérielle de plus à l'appui de nos nouveaux principes. 
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» Dans ces expériences de décortication en spirale, qui sont remarqua- 
bles sous plus d'un rapport, on dirige tous les tissus ligneux nouveaux autour 
des tissus ligneux anciens, de manière à ce que les derniers formés croisent 
presqu à angle droit les premiers, c’est-à-dire ceux qui existaient au moment 
de l'opération. 

» Cette expérience, comme d’ailleurs toutes les autres, a été féconde en 
résultats nouveaux. Il en est un surtout qui se lie trop étroitement au premier 
pour ne pas trouver ici sa place. Je veux parler de l'organisation du liber, 
organisation sur laquelle j'ai déjà fait de nombreuses recherches, que j'étudie 
encore aujourd hui et sur laquelle je viendrai un jour entretenir l’Académie. 

» Mais ne pouvant aborder, dans de simples Notes, toutes les questions 
qui se rattachent à ce vaste sujet, et puisque, avant tout, nous devons nous 
renfermer dans celles qui ont trait au développement du corps ligneux, bor- 
nons-nous à dire que les couches internes on nouvelles du liber se croisent, 
dans cette expérience, avec les couches anciennes ou externes , exactement 
comme le font les couches ligneuses elles-mêmes. 

» Ainsi donc nous avons obtenu , dans cette expérience, des bandes 
ligneuses nouvelles et obliques à la circonférence du corps ligneux ancien et 
vertical; et des bandes également obliques de liber nouveau à l'intérieur du 
liber ancien, et conséquemment à fibres aussi verticales. 

» Si, à la place des décortications alternatives que nous avons faites dans 
un certain nombre d'expériences, on donne des coups de scie, l’un à droite, 
l’autre à gauche, et ainsi de suite, sur une étendue plus ou moins grande de 
tiges ou de racines, on obtient des résultats qui sont, sinon les mêmes, du 
moins très-analogues. 

» Les tissus radiculaires descendent jusqu'au bord supérieur de l’entaille : 
là, ne pouvant franchir l'obstacle, ils le contournent et vont s'étendre sur 
toutes les parties qui leur livrent un libre passage. Dès qu'ils rencontrent 
un nouvel obstacle, ils recommencent leurs déviations, et marchent ainsi 
tout le long de ces tiges ou de ces racines lacérées, en se portant alternative- 
ment de droite à gauche et de gauche à droite. 

» Dans quelques-unes de ces expériences, qui ont été faites pour ma 
Physiologie, et spécialement pour la théorie de l'ascension de la séve, j'ai 
fait pénétrer la scie jusqu’au delà du canal médullaire. 

» Dans d’autres, j'ai, à peu de chose près, coupé tout le bois, et nen 
ai laissé qu'une très-lévère couche sous le lambeau d'écorce persistant et non 
altéré. | 

» Malgré les précautions que j'ai constamment prises d'étayer ces tiges 


( 976 ) 
profondément entaillées, plusieurs ont été en partie brisées par le vent; ce 
qui n’a pas empêché le phénomène de descension des tissus radiculaires de se 
produire. 

» Les mêmes expériences, faites sur des racines dénudées , ont compléte- 
ment réussi; soutenues par les deux extrémités, l'une par la base du tronc, 
l’autre par le sol, elles se sont admirablement prêtées à mes expérimen- 
tations. 

» En voici plusieurs dont j’ai complétement coupé le bois jusqu'à l’é- 
corce du bord opposé. Sur l’une d'elles, les tissus ligneux, encore liquides, 
ont franchi l'obstacle, et ont ainsi formé une greffe partielle du bord su- 
périeur à l'inférieur. Ce débordement des tissus ligneux de la partie supé- 
rieure se remarque sur urfrand nombre des pièces que J'ai déposées sur ce 
bureau. 

» Au nombre de ces dernières, ilen est une qui mérite peut-être l'attention 
de l’Académie. La voici : 

» Au mois de février 1842, je fis, avec une scie, trois entailles profondes 
sur une racine de peuplier qui avait été dénudée par l’action des eaux. Ces 
entailles étaient ainsi disposées : une supérieure vers le sol, une moyenne 
extérieure , et une inférieure encore vers le sol et au-dessous de la première. 

» Vers la fin du même moisil y eut, dans la localité, un très-fort coup de 
vent. L’agitation de l'arbre s'étendit jusqu'aux racines, et celle-ci se brisa de 
la seconde entaille à la troisième. De cet accident il est résulté que la partie in- 
férieure de la seconde entaille s’est éloignée de la supérieure , et que la partie 
supérieure de la troisième s’est rapprochée de l'inférieure. 

» Les tissus ligneux se sont arrêtés au bord supérieur de la première et de 
la seconde entaille; mais arrivés à la troisième, dont les bords étaient en con- 
tact, ils les ont greffés. Nous trouvons ici, comme partout ailleurs, la preuve 
évidente de la descension des tissus ligneux qui tendent sans cesse à franchir, 
de haut en bas, tous les obstacles qu'ils rencontrent, et qu'on voit ici s’éten- 
dre latéralement sur la base de la racine. S'ils remontaient, cette partie infé- 
rieure de la seconde section en serait recouverte, car elle était très-vive et 
couronnée par un bourrelet cellulaire assez considérable. 

» Une expérience, que je connaissais déjà, et qui m'avait été indiquée par 
notre savant confrère M. Delile, professeur de botanique à l'École de Méde- 
cine de Montpellier, me restait à faire sur les racines, et je l'ai opérée avec le 
plus grand succès. 

» Elle consiste à couper transversalement et entièrement une racine, à 
maintenir, au moyen d'attelles, les deux parties en rapport, et à les couvrir 
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de terre après les avoir convenablement enveloppées de plusieurs doubles de 
papier, afin de les préserver de l’action des corps étrangers. 

» J'ai l'honneur de montrer à l'Académie une de ces greffes complète, une 
seconde qui ne l'est qu'en partie, et une troisième qui, sans attelles, sans en- 
veloppes et sans aucune précaution , a été abandonnée à l’action de l'air. 

» La première provient d’une racine de frêne. Elle offre cela de parti- 
culier, que les tissus ligneux arrivés au bord de la partie supérieure ent pé- 
nétré dans la fente, l'ont comblée, et en sont ensuite sortis pour passer sur la 
partie inférieure. 

» La seconde m'a été fournie par une racine de peuplier. 

» Dans celle-ci, la fente est restée vide. Les tissus ligneux, arrivés au bord 
supérieur, y ont formé un bourrelet qui, de proche en proche, a gagné 
le bord inférieur. 

» Elle est incomplète. 

» La troisième vient également d'une racine de peuplier. 

» Elle montre que, malgré la déviation des parties et les circonstances dé- 
favorables dans lesquelles elle a été laissée, la greffe a commencé à s'éta- 
blir sur l’un des côtés. Un bourgeon s'est formé sur le bord de la partie in- 
férieure, et envoie naturellement son torrent ligneux vers la base de la 
racine. 

» Examinez toutes ces pièces, qui sont plus ou moins profondément en- 
taillées , ou qui ont été complétement divisées, et vous trouverez partout la 
preuve matérielle de la descension des tissus ligneux. 

» Vous verrez que tous descendent verticalement Jusqu'à la lèvre supé- 
rieure des plaies, et que lorsqu'ils ne peuvent les franchir, ils se dévient à 
droite et à gauche pour aller chercher un passage libre dans les autres par- 
ties, qu'ils tendent à se rapprocher au-dessous de la lèvre inférieure, où ce- 
pendant ils laissent presque toujours un vide plus ou moins grand. S'ils mon- 
taient, l'effet contraire aurait naturellement lieu. 

» Je me suis attaché, dans le cours de mes recherches, à répéter toutes les 
expériences des grands physiologistes des deux derniers siècles. En voici 
une qui ma été indiquée par Duhamel du Monceau, et qui paraîtra au 
moins fort curieuse. 

» En 1839, je fis une expérience sur une racine de peuplier dénudée de 
terre dans la partie moyenne de sa longueur. Cette racine, exposée à l'ac- 
tion de l'air, tenait par sa partie supérieure, à la base du tronc, et par sa 
partie inférieure , au sol. Elle était nue dans une longueur de 1",60. Je fis 
avec la scie trois ou quatre entailles profondes sur la partie aérienne de 
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cette racine, et laissai l'expérience marcher jusqu'au printemps de l'année 
suivante. 
» En 1840, j'enlevai la partie de cette racine sur laquelle j'avais opéré, 
et laissai le lambeau supérieur fixé au tronc, et l'inférieur dans le sol. 


» Le supérieur, qui pendait le long de la berge, avait donné naissance à 


plusieurs petits rameaux. Je les coupai tous, à l'exception d’un seul, le plus 
vigoureux, 


» Celui-ci, malgré la soustraction de la partie inférieure de la racine, 
n'en continua pas moins sa végétation jusqu'au 5 juillet 1842, époque à la- 


quelle j'enlevai la pièce pour ma collection. 
» Une expérience du même genre et de la même époque est encore au- 


jourd'hui en activité. Le petit arbre qui en est résulté a maintenant 3 à 4. 


mètres de longueur. 

» Je ne puis entrer ici dans les détails théoriques de ces expériences ; la 
description de ce fait, envisagé à ma manière, prendrait toute une séance 
de l’Académie, et je n'abuserai pas à ee point de son temps. Je, me borne- 
rai donc à faire remarquer qu'un gros rameau, un petit arbre a végété 
pendant quatre ans (et un autre pendant cinq ), à l'extrémité flottante d'une 
racine tronquée; que le tronc de cet arbre est plus gros. que la:racine qui 
lui sert de support et qui le nourrit, et que ses tissus radiculaires ont triplé 
le diamètre de cette partie inférieure de la racine. 

» Ne trouverez-vous. pas, messieurs, dans ce fait isolé, une démonstra- 
tion complète de la doctrine phytologique que je soutiens? Ne verrez-vous 
pas que cet arbre tout entier, qui ne vivait que des sucs apportés par la 
racine et des éléments humides quil puisait dans l'atmosphère , a produit 
sur l'extrémité tronquée et aérienne de cette racine un accroissement con- 


sidérable qui ne pouvait provenir ni de la partie supérieure de la racine 


qui, tout en Saceroissant,. est, comparativement du moins, restée grêle, 
ni de l'inférieure, qui, suspendue dans l'air, n'avait plus de rapport avec le sol? 

»._ Voici un fait très-curieux: produit par une tige de frêne de 3 centimètres 
de largeur. 

» J'ai coupé cette tige au-dessus de deux jeunes branches, puis j'ai retran- 
ché l’une de ces branches. L'autre s’est développée avec une grande vigueur. 
Je l'ai coupée à son tour au-dessus de deux jeunes rameaux, et j'ai aussi re- 
tranché l’un de ces rameaux. | 

». Il est donc resté de cet arbre la tige, une branche, et, sur cette bran- 
che, un rameau. Celui-ci a poussé avec une étonnante rapidité; et, quinze ou 
vingt jours après, j'ai cueilli la pièce entière. 
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» Elle à éié préparée par les moyens ordinaires, qui consistent à enlever 
Pécorce, à faire macérer dans l’eau fraîche et à sécher. 

» Les résultats que cette expérience m'a donnés sont, je le réitère, fort 
curieux. 

» Afin de les bien faire comprendre, je suis encore obligé d'emprunter 
quelques faits à ma Physiologie. Ces faits, les voici : 

» L'expérience m'a démontré que pendant les mois de mars, avril, mai, 
juin et Juillet, on voit très-distinctement, à la surface du corps ligneux des 
arbres de nos climats, les vaisseaux radiculaires qui descendent des feuilles, 
tant que celles-ci se développent; mais que, passé ce temps, ces vaisseaux dis- 
paraissent de plus en plus sous une sorte d’exsudation cellulifère qui se pro- 
duit de baut en bas et du centre à la circonférence du corps ligneux par les 
rayons médullaires de toutes les parties. En sorte que, vers la fin dé sep- 
tembre, ces vaisseaux radiculaires ou descendants ont complétement disparu 
sous cette sorte de pâte cellulaire ligneuse, et ne reparaissent plus qu’au prin- 
temps, c'est-à-dire au moment de la pousse des bourgeons à feuilles. 

» Ce phénomène est général dans les végétaux ligneux que j'ai observés. 

» Il paraît pourtant offrir quelques rares exceptions dont je parlerai plus 
tard. 

» Il est parfois produit dès le mois de juillet, dans plusieurs végétaux de 
nos régions, spécialement dans ceux qui commencent de bonne heure et ac- 
complissent promptement leurs phases vépétatives.. 

» Si, comme je l’assure, ce sont les feuilles qui produisent et envoient, de 
haut en bas, les tissus radiculaires, on doit naturellement les retrouver à la 
surface des troncs, au moment de la végétation connue des cultivateurs sous 
le nom de séve d'août. C'est en effet ce qui a lieu; et ces vaisseaux sont d’au- 
tant plus distincts, que ceux de la végétation printanière sônt plus complé- 
tement enfouis sous la cellulation ligneuse précitée. 

» Par des expériences nombreuses faites sur le tilleul, le peuplier, le frêne 
et tous nos autres végétaux lisneux, expériences que je décrirai dans ma Phy- 
siologie, j'ai constaté que depuis les premiers jours du printemps, jusqu'à la 
fin d'octobre, on peut, à l’aide de circonstances favorables et par un pro- 
cédé particulier aussi simple que facile, obtenir à part des vaisseaux radicu- 
laires distincts; en un mot, que ce phénomène a lieu tant qu'il se développe 
des bourgeons et des feuilles. 

» Dès que les vaisseaux radiculaires cessent de descendre, ils sont enve- 
loppés par les fluides cellulifères descendants et rayonnants précités, au sein 
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desquels ils finissent même par disparaître entièrement. En sorte que, de 
striées et rugueuses que sont ces tiges, à la circonférence du corps ligneux 
pendant le cours de la descension des tissus radiculaires , elles deviennent 
unies et parfaitement lisses, dès que les feuilles cessent de se développer. 

» Ces détails, dans lesquels j'aurais désiré ne pas entrer encore, parce qu'ils 
seront reproduits en détail dans une autre partie (ma Physiologie), pourront, 
tout superficiels qu'ils sont ici, servir à l'intelligence des phénomènes offerts 
par l'expérience qui m'en a occasionnellement fourni le sujet, et à laquelle je 
reviens. 

» En coupant la tige principale, puis une branche près du tronc, puis 
enfin la seconde branche au-dessus de deux rameaux et même l’uu de ces ra- 
meaux , j'ai privé la tige principale de tous les vaisseaux radiculaires qui en 
seraient descendus. Il y a donc eu un moment d'arrêt, pendant lequel le 
rayonnement des fluides cellulifères a eu lieu. Ces fluides ont plus ou moins 
complétement enveloppé tous les vaisseaux formés, avant l'opération, par la 
tige, par la branche et même par le rameau conservés. 

» De nouvelles feuilles se sont alors formées sur le rameau isolé, et leurs 
vaisseaux radiculaires sont descendus le long de ce rameau, de sa branche et 
du tronc, à la circonférence de tout ce qui s'était antérieurement produit. 

» Mais le rameau, relativement à la branche et surtout au tronc, est fort 
petit. Comment les vaisseaux radiculaires qu'il a produits ont-ils pu recouvrir 
la branche et surtout le tronc principal? C'est, comme on peut s’en assurer 
d’après cette pièce, en s'écartant de plus en plus les uns des autres au fur et 
à mesure qu'ils descendent. 

» En effet, on voit très-distinctement que ces vaisseaux, qui sont forte 
ment pressés les uns contre les autres dans le rameau, s’écartent de plus en 
plus sur les branches et qu'ils sont réellement très-espacés sur le tronc. 

» Comme vous le voyez, messieurs, les vaisseaux radiculaires forment, 
pour ainsi dire, la chaîne des tissus ligneux, et les fluides cellulifères, dès 
qu'ils sont solidifiés , la trame. 

» On me contestera certainement l'origine de cette trame , comme on me 
conteste avec plus ou moins de forme celle des tissus tubuleux radiculaires ; 
mais, dans ce cas comme dans tous, je répondrai par des faits. 

» Je n'aurai même pas besoin pour cela de tous ceux que j'ai moi-méme 
recueillis; ‘il nous suffira d'ouvrir les savants ouvrages de Duhamel et des 
autres grands physiologistes pour y trouver de quoi satisfaire même les plus 
sceptiques. [l est bien entendu que ces faits, obtenus et décrits par ces sa- 
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vants, auront besoin d'être soumis à de nouvelles interprétations ; et il en 
sera ainsi de ceux de beauconp d’autres anatomistes qui nous ont précédé 
dans la carrière. | 

» J'ai déjà plusieurs fois rappelé que le frêne a les feuilles opposées, et 
qu'il y a toujours un bourgeon situé dans l’aisselle de chaque feuille. 

» Si l’on coupe transversalement une jeune tige de cette plante, au-dessus 
de deux feuilles, les bourgeons de celles-ci se développent parallèlement, 
de manière à former une fourche au sommet tronqué de la tige. Si, après 
cela, on enlève un de ces bourgeons, l’autre forme rapidement un rameau 
vigoureux. En coupant ce rameau conservé au-dessus d’une paire de feuilles, 
les bourgeons axillaires de ces feuilles donnent de nouveau naissance à deux 
rameaux latéraux. En coupant encore l’un de ces rameaux, l’autre continue 
la tige. 

» C'est en procédant ainsi, pendant deux années (1842-43), que j'ai ob- 
tenu la pièce que voici et qui nous offre un exemple remarquable des axes 
alternes, déviés ou brisés, comme on voudra les nommer. 

5 On conçoit que j'aurais pu la prolonger indéfiniment. 

» Îl suffit de jeter les yeux sur cette préparation pour voir, même à l'œil 
nu, les tissus radiculaires du dernier rameau du sommet descendre, en s’es- 
paçant, sur tous les autres. 

» L'Académie reconnaîtra peut-être maintenant que je n'exagérais pas en di- 
sant que la théorie phytologique que je soutiens donnera l'explication exacte 
de tous les faits connus et à connaître ‘de l'organographie végétale, et pour- 
tant je ne lui ai encore montré que des faits pour ainsi dire superficiels. Il 
faudra donc naturellement que l'anatomie intérieure vienne justifier et com- 
plétement démontrer l’exactitude de ces faits. Eh bien, messieurs, c'est ce 
qu'elle fera, et c'est ce qu'elle aurait déjà fait, si des circonstances indépen- 
däntes de ma volonté ne sy étaient opposées. 

» Mais si, pour appuyer ma doctrine phytologique, je ne puis encore 
vous apporter des anatomies microscopiques exactes et faites dans la direc- 
tion que je suis, Je puis au moins, en attendant, vous montrer quelques nou- 
veaux faits qui, tout superficiels aussi qu'ils sont, n'en ont pas moins, selon 
moi, une très-grande valeur. 

» Si, par exemple, et comme je le soutiens, les vaisseaux radiculaires des- 
cendent dans les premiers temps de la végétation, c'est-à-dire pendant que 
les feuilles opèrent leur développement; et si, lorsque ces vaisseaux sont 
complétement formés, du sommet à la base de l'arbre, le rayonnement de 


( 982 ) 
fluides cellulifères (1) qui ‘en facilite l'organisation, le développement et la 
marche descendante, continue de se produire, il est évident qu'il doit finir 
par les envelopper entièrement d'une couche ligneuse compacte et plus ou 
moins épaisse. 

» C’est effectivement ce qui a lieu. La preuve, puisque je n'avance jamais 
rien sans preuves, la voici. 

» Examinez les couches concentriques ou annuelles du corps ligneux sur 
les coupes transversales d'un chêne, d’un châtaignier, d'un frêne, et généra- 
lement des arbres de nos régions tempérées, et vous verrez que toutes com- 
mencent par des vaisseaux tubuleux radiculaires, et finissent par des tissus 
de plus en plus serrés et compactes. 

» Il est clair que siles feuilles, au lieu de se former toutes au printemps, 
se développaient successivement pendant tout le cours de l’année, comme par 
exemple dans la plupart des arbres des régions tropicales, on trouverait ces 
vaisseaux tubuleux radiculaires également répartis dans toute l'épaisseur des 
couches, en admettant, bien entendu, qu'il y ait dans ces végétaux des cou- 
ches sensibles. 

» Chaque couche annuelle du corps ligneux est ordinairement partagée en 
plusieurs zones (2), dont la plus intérieure n’est guère composée que de vais- 
seaux radiculaires. 

» En dehors de cette zone des vaisseaux tubuleux de chaque couche, on 
trouve encore quelques rares vaisseaux de même nature, quoique plus petits, 
disséminés dans tout le reste de leur masse ligneuse. Je ne sais pas encore 
très-bien, consciencieusement parlant, si ces vaisseaux sont produits par les 
individus nouveaux qui s'organisent dans les bourgeons axillaires, ou s'ils ap- 
partiennent à la végétation connue sous le nom de séve d'août, végétation 
que, dans ma Physiologie, j'expliquerai à ma manière. 

» Mais ce que je comprends très-bien , et ce dont je suis parfaitement con- 
vaincu, Cest quils proviennent de l'une de ces sources, sinon de toutes les 
deux. 1 ne nous faut donc plus maintenant, pour arriver à la complète dé- 


(x) Je me sers ici du mot rayonnement parce que j'ai un assez grand nombre d’expériences 


qui démontrent ce phénomène. ; 


On sait que ces fluides descendent .et qu’ils sont poussés de haut en bas par une force 
incessante. 


(2) Voyez Gaunicmaun, Organographie, PI. XV, fig. 10, 11. Cette coupe a été faite sur 
une tige de tilleul et non de peuplier comme cela a été dit, par erreur, dans le texte, 
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monstration de ce phénomène, comme d'ailleurs de tous ceux qui se ratta- 
chent à cet important sujet, que des expériences bien faites, bien dirigées 
et du temps (1). 

» Voici des pièces anatomiques commencées le 15 août 1843 et arrêtées 
le 9 mai de cette année, époque où les vaisseaux radiculaires étaient en plein 
développement, et sur lesquelles on voit que tout ce qu'il y a de formé de 
la couche annuelle n’est encore composé que de vaisseaux tubuleux, et que 
ces vaisseaux sont beaucoup plus nombreux dans la partie vers laquelle je les 
ai dirigés que dans toutes les autres. I ne nous faut donc plus, je le réitère, 
que des expériences et du temps pour arriver à une complète démonstration 
expérimentale de ces phénomènes. 

..» Voici maintenant, et pour en finir avec mes Notes, une bouture faite avec 


(1) Jai dit que dès qu’un individu vasculaire ou phyton est arrivé à un certain degré 
d'organisation , il produit des tissus radiculaires où même des racines. Qu'est-ce donc qu'un 
bourgeon ? un assemblage d'individus ! Dès que ces individus, qui naissent les uns après les 
autres , les uns des autres, les uns dans les autres, arrivent isolément à ce degré convenable 
d'organisation, ils envoient leurs vaisseaux radiculaires distincts sur la tige où dans leurs 
racines propres. 

Un bourgeon commence donc par un individu, qui, au bout d’un certain temps, émet ses 
tissus radiculaires. ; 

Dans ce premier individu, il s’en développe un second, qui, à son tour, fait descendre 
ses tissus radiculaires à la circonférence de ceux du premier; il en sera de même du troisième 
individu, relativement au second, et toujours ainsi tant que le végétal en produira. Les 
bourgeons, en se développant, envoient donc des vaisseaux radiculaires sur le tronc. C’est 
ainsi qu’ils se greffent à lui. 

Les tissus radiculaires des bourgeons axillaires, c'est-à-dire des individus imparfaits 
qu’ils renferment, et qui, pour ainsi dire, ne sont préparés que pour l’année suivante, sont 
et restent très-petits. 

Ce sont eux que nous observons vers la’ partie extérieure de cliaque couche ligneuse de 
tous les végétaux dicotylés. 

Je vous ai dit que ces vaisseaux radiculaires sont très-ténus au moment de leur apparition, 
et que plus tard ils grandissent en tous sens : mais ici ils ne peuvent grandir, puisque les 
individus dont ils ne sont que les prolongements inférieurs restent à l’état rudimentaire. 

La végétation de la séve d’août est, à peu de chose près, dans le même cas; les vaisseaux 
radiculaires de toutes les feuilles qui se développent atteignent, sans nul doute, la base du 
végétal; mais ils n’ont pas le temps de grossir, et restent à l’état de première formation. Il 
suffit d’inspecter les couches ligneuses qui se développent naturellement, et surtout celles que 
nous modifions par nos expériences, pour en acquérir la preuve. Le problème de la forma- 
tion des couches, de leurs zones et de l'accroissement en diamètre des troncs, est donc, à 
peu de chose près, résoln. 
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un fragment de tige de Cissus. Cette tige(x), recueillie en 1831, à Rio-de- 
Janeiro, avait été séchée au four. À mon retour en France, à la fin de 1835, 
nous aperçûmes, M. Adolphe Brongniart et moi, que les tissus cellulaires, 
situés sous l'épiderme, étaient encore vivants et verts. Nous la plaçâämes dans 
les serres du Muséum, où elle donna promptement naissance à un bourgeon 
qui, bientôt après, forma un très-long rameau. 

» Ce rameau fut coupé pour faire des bountures. Un second rameau se 
produisit aussitôt à la base du premier et s'éleva rapidement jusqu'au sommet 
de la serre. Les boutures ayant réussi, je pus, sans crainte de perdre la 
plante, sacrifier la souche primitive. Cette souche, disséquée par macération, 
nous montre, 1° son tronc principal (2); 2° son premier rameau (3); 3° le se- 
cond (4), et, très-nettement, les tissus radiculaires produits par le second 
rameau, qui passent sur la base du premier, sur le tronc primitif et, de ce 
dernier, dans les racines (5). 

» Ge fait, sans le secours de tous les autres, suffit pour la démonstration 
de la doctrine que je soutiens. 

» Tels sont, messieurs, les éléments que je voulais montrer à l’Académie. 

» Je puis me tromper sans doute dans l'appréciation de ces faits; de nom- 
breux observateurs, plus habiles que moi, ont éprouvé ce sort. Si tel était le 
inien, si ma doctrine phytologique était jugée inadmissible, je m'en conso- 
lerais en pensant aux efforts que j'ai faits pour atteindre la vérité, et que tous 
les matériaux qui ont pu m'égarer resteront du moins, et à jamais, acquis à 
la science et à de meilleurs interprètes (6). 

» Ces matériaux se composent d'environ trois mille pièces de toute na- 
ture, dont mille au moins méritent d’être soigneusement conservées. 

» Toutes serviront également àa démonstration des phéuomènes de l'or- 
ganographie et de la physiologie des monocotylées et des dicotylées qui, je 


le soutiens une fois encore, se-développent en tous sens de la même manière 
et par les mêmes causes. 


1) Voyez Gaunicmaun, Organographie, PI. XIIT, fig. 5. — Idem, Voyage de la Bonite, 
Botanique; PI CX XXII, fig. 13. 

(2) Foyez Gaunicmaun, Organographie, PI. XII, fig. 5, a, a’. 

(3) Tbid., id., fig. 5, b. 

(4) Tbid., id., fig. 5, c. 

(5) Zbid., id., fig. 5, d. Voyez aussi les fig. 6, 7, 8 de la méme planche. 


{6) Je vais déposer toutes ces pièces anatomiques dans les collections phytologiques du 
Muséum, où chacun pourra les étudier. 
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Maintenant que nous connaissons les causes générales qui produisent les 
développements divers ; maintenant que nous prouvons que les sources prin- 
cipales d'où partent les principes organisateurs sont dans les bourgeons ; 
maintenant enfin que nous savons quelles sont les lois qui régissent les agen- 
cements des tissus, et, en un mot, ce que c'est qu'un végétal, nous pour- 
rons aborder toutes les questions qui se rattachent à l'organogénie, à la phy- 
siologie et à l'anatomie proprement dites, en donnant à ces parties de la 
science des végétaux la rationnalité que nous avons la confiance d’avoir appor- 
tée à nos principes généraux d'organographie. 

Pour l'organogénie , nous vous avons déjà (1) fait connaître, sinon notre 
travail, du moins le plan que nous nous proposons de suivre et le cadre 
dans lequel nous devons le renfermer , cadre dont nous n'avons pas changé 
la forme , mais que nous avons considérablement agrandi. 

» Pour la physiologie, nous avons, dans la sphère de nos moyens, épuisé 
le champ des observations , et nous ne craignons pas de dire que les maté- 
riaux que nous avons groupés sont aussi beaux , aussi nombreux et aussi 
concluants que ceux qui forment la base de l’organographie. 

Pour l'anatomie générale, directe et microscopique, vous comprenez, 
messieurs, d'après les principes d’organographie que je viens de vous mon- 
trer, qu'elle va devenir une science toute nouvelle, et qui jettera de vives lu- 
mières sur toutes les autres parties, puisque nous savons actuellement, et 
d'une manière exacte, quelle est l’origine, l’âge et la nature des différents 
systèmes organiques et des tissus qui les composent. 

»._ Nous réserverons, pour le temps où nous vous l’apporterons, les critiques 
que nous avons à faire sur les travaux anatomiques d’un savant étranger, 
M. H. Mohl, dont les attaques peu mesurées n'obtiendront pas d’autres 
réponses. [l nous sera facile de prouver que ces travaux ont été faits, les uns 
dans une mauvaise direction, les autres sans direction aucune, et que tous 
ont été d’une stérilité désespérante pour l’ do pour la physiologie 
et pour l'anatomie elle-même. 

» C'est avec regret que nous entrerons dans cette voie; mais, puisqu on 
nous en fait une obligation, nous saurons la remplir. Nous dirons donc fran- 
chement, et sans nous préoccuper des personnes, toute notre pensée sur des 
ouvrages qui, sans compter les erreurs d'observation, d'interprétation et 


(1) Voyez Gaunicmaup, Organogénie ; Comptes rendus de l’Académie des Sciences, séance 


du 27 juin 1842. 


C. R., 1844, 1% Semestre. (T. XVILI, N° 29.) 130 
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de reproduction des faits, ne sont, à nos yeux, que de grandes et belles 
inutilités. » 


« M. Macexn annonce à l'Académie qu'il vient de rencontrer le cow-pox 
sur une vache qui lui appartient. La femme qui soigne cette vache s'étant 


plainte à lui qu’elle avait contracté des boutons aux mains en la trayant, 
M. Magendie visita les trayons de la vache et y reconnut plusieurs né et 
quelques croûtes qui lui parurent appartenir au cow-pox. Pour plus de cer- 
titude il pria M. le docteur Fiard, qui depuis longtemps s'occupe de vaccina- 
tion, de s'assurer si l’éruption était bien le cow-pox, et, dans le cas de l’affir- 
mative, de recueillir le fluide des boutons et de le transmettre à des enfants. 
En effet, M. Fiard vaccina plusieurs enfants avec le fluide recueilli sur la 
vache de M. Magendie, et il vit se développer un véritable bouton vaccinal 
qui a servi à de nouvelles et fructueuses vaccinations; aujourd’hui, un vaccin 
nouveau est en pleine activité au bureau de charité du III* arrondissement, 
où chacun pourra le vérifier. Moi-même je mets ma vache, qui offre encore 
plusieurs pustules semblables aux précédentes, à la disposition de ceux de 
mes confrères qui dirigent spécialement leurs recherches sur la vaccine. 

» Les médecins qui regardent le renouvellement du vaccin comme indis- 
pensable à sa vertu préservatrice pourront se satisfaire et se procurer sans 

. difficulté un virus vaccinal dont l’origine ne peut laisser aucun doute. 
» M. Magendie demande au président d'accorder la parole à M. Fiard, 


pour entendre le récit des expériences et des observations qu'il a faites avec 
le vaccin nouveau. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — {Vote sur le cow-pox naturel, trouvé sur une vache appar- 
tenant à M. Magendie. Développement de nombreuses pustules sur deux 
Jemmes variolées chargées de la traire. Inoculation de la matière des 


pustules de la vache à des enfants, et développement d'une vraie et belle 
vaccine. Mémoire de M. Fran. 


(Renvoi à la Commission du prix concernant la vaccine.) 


« Trois semaines environ après son arrivée chez M. Magendie, la vache 
qui fait le sujet de cette observation avait présenté sur ses trayons une érup- 
tion de pustules grasses, très-enflammées et très-douloureuses; la femme 
Sabtil, jardinière, chargée de la traire, ne tarda pas à être atteinte de deux 
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pustules à la face palmaire de la main gauche (c'était du 25 au 30 Mars ); 
dans la même semaine six autres pustules lui survinrent également à la face 
palmaire de la main droite, elles acquirent le volume et la forme de fortes 
pustules vaccinales, et entraînèrent, par l’inflammation vaste et douloureuse 
transmise aux tissus voisins, le développement d'un abcès au centre de la 
main, dont M. Magendie fit l'ouverture. Cette femme est âgée de 52 ans, 
elle est marquée de la petite vérole. Pendant qu’elle ne pouvait faire usage 
de sa main, elle fut remplacée par une femme de journée, âgée de 50 ans, 
ayant eu aussi la petite vérole, et qui ne tarda pas à être atteinte, à l’extré- 
mité de la face palmaire de l'index de la main droite, d’une pustule sem- 
blable. 

» La jardinière reprit ses fonctions; mais, en touchant un nouveau bouton, 
elle vit se développer une nouvelle pustule à l'extrémité palmaire du pouce 
de la main droite: c'était le 23 ou le 24 avril. Le 1°° mai cette pustule, que 
J observai à son neuvième jour de développement, présentait le volume et la 
forme ombiliquée d'une forte pustule vaccinale, modifiée par l'épaisseur et 
la dureté de l'épideïme d'une main calleuse; elle est très-ronde et paraît 
contenir une matière blanche purulente. Une dernière pustule commence 
encore à se développer avec pulsations : douleur et chaleur à l'extrémité de 
l'annulaire gauche, au sommet et au-dessous de l'ongle. 

» Les deux femmes affirment n'avoir eu aucune écorchure ou gercure 
de la peau des organes atteints de l’éruption; ainsi l'infection se serait faite 
par le frottement à travers l'épiderme; elles n’osent plus traire cette vache, 
elles expriment le désir que leur maître les en débarrasse. 

» J'ai ouvert la pustule du pouce de la femme Subtil arrivée à son neu- 
vième jour de développement; j'ai recueilli dans deux tubes de la matière 
purulente blanche qui s'en est écoulée d’abord; puis, au bout de quelques 
instants, un ichor limpide s’écoulant abondamment, j'en ai rempli deux autres 
tubes. 

» Après ces premières observations, j'ai visité la vache; elle est jeune, de 
petite taille, mais belle; elle vient de la Picardie, elle est de race normande ; 
elle est seule dans l'écurie; ses pis sont bien développés, elle avait récemment 
vêlé; la sécrétion laiteuse commençait à s'établir, lorsqu'au milieu du mois 
de mars dernier elle a été prise de l'éruption : des pustules se sont dévelop- 

ées sur ses trayons et ses pis successivement ; jusqu'à ce jour, elle a paru peu 

indisposée, elle a continué de manger, seulement elle a semblé plus faible 

des membres postérieurs, parfois ses jambes ont paru tremblantes. Les 

trayons portent les traces et les cicatrices des éruptions passées ; “es croûtes 
130. 
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lenticulaires sèches recouvrent encore d'anciennes pustules que les deux 
femmes accusent d’avoir été la cause des éruptions dont elles ont été si dou- 
loureusement atteintes. Je les ai arrachées et recueillies avec soin, pour essayer 
leur action. 

» Un bouton sans forme vaccinale acuminée, blanc à sa pointe, sur une base 
conique du volume du bout du doigt, ayant la forme d’un faux trayon, exis- 
tait seul en arrière sur la mamelle; je lai ouvert et j'en ai extrait dans trois 
tubes le liquide sanguinolent qui s'en écoulait. 

» Ainsi il ne m'a pas été donné d'observer une éruption récente , franche 
et caractéristique du cow-pox sur cette vache; j'ai été prévenu trop tard: 
toutefois il est indubitable que les deux pustules dont j'ai recueilli les croûtes 
ont communiqué aux deux femmes les nombreuses pustules que j'ai décrites 
plus haut. ‘ : 

» Pour tirer tout le parti possible de ces diverses observations et constater 
par des expériences les effets virulents des produits de ces diverses pustules, 
J'ai recueilli : 

» 1°. Deux tubes chargés de l'humeur purualente blanche de la pustule au 
pouce droit de la femme Subtil (jardinière) ; 

» 2°, Deux tubes chargés de l'ichor limpide de cette même pustule, quel- 
ques instants après l'écoulement du pus ; 

» 3°. Deux croûtes sèches lenticulaires détachées des trayons de la vache 
et provenant de pustules accusées de virulence par les deux femmes ; 

» 4°. Trois tubes chargés du liquide sanguinolent, provenant du bouton 
(sans forme vaccinale), développé sur la mamelle de la vache, que j'avais 
ouvert. 

» Le lendemain, jeudi 2 mai 1844, était le Jour de la vaccination publique 
à la mairie du IIF° arrondissement de Paris (la séance qui devait avoir lieu 
la veille avait été ajournée, à cause de la fête): médecin du bureau de bien- 
faisance, j'étais de service comme vaccinateur ; c'était pour moi une occasion 
toute naturelle de profiter de cette circonstance pour expérimenter les divers 
produits recueillis à Sannois. Je fis part à M. le maire de mes projets et de 
mon espoir de renouveler le vaccin du comité; il m'autorisa à agir et à 
former une commission spéciale, composée de mes confrères du bureau de 
bienfaisance, chargés comme moi des vaccinations pour cet arrondissement. 

» Il fut convenu que mes confrères vaccineraient les bras droits desenfants 
avec le vaccin ordinaire, et que moi, éloigné des enfants porteurs de vaccin, 
jinoculerais aux bras gauches des mêmes enfants les diverses matières que 
J'avais recueillies ; nous convinmes de pratiquer 5 piqûres à chaque bras. 
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Première expérience, jeudi 3 mai 1844. 


» 1°. À 3 enfants jinoculai l'humeur sanguinolente provenant du bouton 
informe de la vache, 15 piqûres. 

» 2°, À 2 enfants J'inoculai la matière d’une croûte délayée avec de l'eau, 
croûte provenant d’un bouton desséché de la vache, 10 piqûres. 

» 3°, À 2 autres enfants j'inoculai la matière d'une partie de la précédente 
croûte que je délayai avec l'humeur sanguinolente qui me restait dans un tube 
provenant du bouton de la vache, 10 piqûres. 

» En tout, sur 7 enfants, je pratiquai 35 piqûres. 

» NN. B. — Mes lancettes étaient neuves, et j'ai scrupuleusement évité 
tout contact avec le vaccin ordinaire appliqué par mes confrères au bras 
droit. 

» Le mercredi suivant, nos vaccinations reprenant leur jour ordinaire, le 
8 mai 1844, par conséquent, à la fin du sixième jour au lieu du septième, les 
7 enfants nous furent présentés. 

» Aux bras droits, toutes les vaccinations pratiquées par mes confrères avec 
le vaccin ordinaire avaient réussi; les enfants présentaient tous un plus ou 
moins grand nombre de pustules ; en général elles étaient peu développées 
parce que nous n'étions qu'à la fin du sixième jour du développement. 

» Aux bras gauches de ces 7 enfants, sur les 6 premiers inoculés avec les 
diverses matières indiquées plus haut, rien ne s'était développé, résultats 
complétement nuls ; sur le dernier, un des deux vaccinés avec la matière de 
la croûte délayée avec l'humeur sanguinolente du bouton de la vache, nous 
trouvâmes à la troisième piqûre une pustule ayant parfaitement la forme vac- 
cinale, en tout semblable à celle du bras droit, mais pas développée comme 
ces dernières. 

» L'enfant Alfred Henry, âgé de 3 ans 4 mois, sur lequel s’est présentée 
cette pustule, est maigre, faible et peu développé; sa mère habite rue Neuve- 
Saint-Marc, n° 3. 

» Getteunique pustule, avec ses caractères vaccinaux, était donc pour nous 
un résultat précieux et digne de la plus grande attention; il nous restait à 
étudier sa marche et son développement: personne d'entre nous n’éleva de 
doutes sur son caractère vaccinal et sur le principe de son développement; 
elle était transparente, ombiliquée, mais faiblement développée, toutefois 
égale sous ce rapport aux cinq pustules du vaccin ordinaire de son bras droit, 
dont elle ne différait pas non plus par ses autres caractères. 

»* Ce qui nous frappa d'abord dans cette observation fut cette singulière 
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difficulté du passage direct du virus de la vache à l’homme (chose déjà 
observée dans d’autres circonstances et par d’autres que nous). Sur 35 piqûres, 
une seule a réussi, tandis que parallèlement sur les mêmes sujets, le vaccin 
ordinaire s’est développé sur le plus grand nombre des piqûres. Plus tard, 
on Le verra se transmettre avec une grande facilité sur d’autres enfants. 

» Il est cependant juste d'observer que deux enfants seulement avaient été 
inoculés avec la croûte délayée avec l'humeur de la vache ; ce qui nous ré- 
duit à 10 piqûres (1 sur 10). Puis il est d'observation que les inoculations pra- 
tiquées avec des croûtes réussissent moins bien qu'avec l'humeur limpide et 
virulente d'un bouton au huitième jour. 

» Le vendredi 10 mai, fin du huitième jour, je conduisis l'enfant Henry 
chez M. Magendie qui constata le développement encore plus caractérisé de 
cette pustule vaccinale; il constata qu'elle était d'une transparence nacrée à 
sa circonférence, ombiliquée à son centre, et en tout semblable aux pustules 
du vaccin ordinaire à l’autre bras; mais il est vrai de dire que les deux déve- 
loppements étaient un peu faibles, vu la frêle constitution et la pâleur du 
sujet : les aréoles inflammatoires commençaient à peine. 

» M. Magendie n'éleva aucun doute sur le caractère vaccinal de cette 
pustule. 

» Le samedi 11 mai, neuvième jour, mes confrères du bureau de bienfai- 
sance se réunirent chez moi pour étudier le développement et le caractère du 
bouton d'Henry : il avait marché depuis la veille, il avait un beau développe- 
ment, il était entouré d’une aréole vive d’un beau rouge, et les caractères d’un 
vaccin beau et régulier établirent définitivement dans nos esprits une opi- 
nion formelle sur sa nature vaccinale. 

» J'exprimai le regret de n’avoir pas un enfant à vacciner dans l'instant 
même, pendant cette séance, en présence de mes confrères : M. le docteur 


Ameuille proposa de conduire le'jeune Henry chez un de ses clients dont 
deux enfants étaient à vacciner. 


Deuxième expérience, samedi 11 mai 1844. 


» M. le docteur Ameuille et moi nous conduisimes l'enfant Henry rue 
Coquenard, n° 21, et là, avec la matière extraite de la pustule, j'inoculai 
les deux filles de M. Ménars : 

» Héloïse-Annonciade Ménars, âgée de 14 mois, 5 piqûres à chaque bras; 

» Claudia-Marie Ménars, sa sœur, âgée de 30 mois, 5 piqûres à chaque 
bras. 


» Puis la mère de l'enfant Henry, qui l’'accompagnait, nous déclarant 
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n'avoir pas été vaccinée et n'avoir pas eu la petite vérole, je la vaccinai 
aussi. 

» Femme Henry, âgée de 36 ans, 10 piqures. 

» Ensuite nous recueillimes dans trois tubes de l'humeur de la pustule 
d'Henry. 

» Samedi 18 mai, huitième jour, sur les trois sujets nous constatons un 
beau développement vaccinal; les 30 piqûres ont toutes réussi, à sur chaque 
bras; elles constituent une belle vaccine. 

» Nous avons, le docteur Ameuille et moi, rempli quatre tubes sur Clau- 
dia-Marie Ménars, et quatre autres tubes sur la mère d'Henry. 

» Le mardi 21 mai, onzième jour, les boutons des enfants Ménars ont ac- 
quis un développement très-remarquable ; ils dépassent, par leur étendue et 
leur volume, le développement moyen du vaccin ordinaire. 

» Cette expérience ayant eu lieu en dehors du bureau de bienfaisance, 
nous allons revenir à nos opérations hebdomadaires et faites à époques pé- 
riodiques et régulières. 

» Le mercredi 22 mai, l'enfant Henry nous fut encore amené à la vac- 
cination de la mairie; mes confrères et moi nous constatâmes un développe- 
ment encore plus considérable de sa pustule qui n’était point encore en des- 
siccation; plus lente dans sa marche, elle était arrivée, quoique tardivement, 
au plus beau développement. 

» Je vaccinai d'abord trois enfants avec la matière recueillie dans des 
tubes sur la pustule d'Henry. 

Victorine-Laure Roche, 
Léontine-Amélie Boudon, ; Tubes. 

» Marie-Zélie Bouigne. 

» Puis, ouvrant de nouveau la pustule dont la circonférence s'était agran- 
die à son treizième jour, il fut facile d'en extraire de la matière; j'inoculai 


deux autres enfants : 

» Félicie-Adele Desplanes, l PA der 

» François Malaisé. | 

» Mes confrères constatèrent encore dans cette séance le développement. 
à son quatrième jour, des ro pustules naïissantes de la mère du jeune Henry. 
dont, le huitième jour, nous avons constaté le parfait développement. 

» Le mercredi 22 mai, huitième jour, les cinq enfants nous sont présentés 
à la vaccination du bureau; chez tous, l'opération a réussi : 

» Victorine-Laure Roche a 3 pustules, 

» Léontine-Amélie Boudon a 8 pustules, 
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» Marie-Zélie Bouigne a 10 pustules, 
» Félicie-Adèle Desplanes a 3 pustules, 
» François Malaisé a 7 pustules. 


» Nous avons tous constaté le développement régulier et complet d'un 
beau et vrai vaccin ; ils étaient toûts plus largement développés, entourés d’une 
aréole inflammatoire plus forte que sur l'enfant Henry ; mais tenons toujours 
compte de sa faible constitution. 

» Le service des six vaccinateurs du II arrondissement étant changé, six 
autres médecins vaccinateurs les ont remplacés : mes nouveaux confrères de 
cette série, reconnaissant au nouveau vaccin toutes les qualités désirables, 
ont pratiqué toutes les vaccinations assez nombreuses (*) avec la matière re- 
cueillie sur les 10 belles pustules de Marie-Zélie Bouigne désignée plus 
haut. | 

» Ainsi, le vaccin ordinaire ayant été abandonné, la vaccination du 
IIT° arrondissement est pratiquée uniquement avec ce nouveau vaccin; il est 
impossible, à moins de mauvais vouloir, de le perdre. 

» J'ai recueilli dans plusieurs tubes la matière vaccinale des pustules de 
l'enfant Bouigne, et j'en adresserai deux à M. le Ministre du Commerce, 
avec mes observations et expériences, afin qu'il les transmette officiellement 
à l'Académie royale de Médecine. 


Troisième expérience, mercredi 8 mai 1844. 


» Au bureau de la mairie du III arrondissement, j'inoculai aux bras droits 
de 5 enfants, par à piqûres à chaque, l'humeur recueillie de la pustule de 
la femme Subtil, jardinière de M. Magendie, qui portait des traces de petite 
vérole , et aux bras gauches des mêmes enfants, je pratiquai 5 piqûres pour 
inoculer la matière de la deuxième croûte recueillie le 1% mai, à Sannois, 
sur la vache; je la délayai avec de l’eau. 

» Le mercredi 15 mai, ces 5 enfants ne présentèrent aucun développement 
pustuleux ; les piqûres étaient sèches : effet de cette inoculation a été com- 
plétement nul. | 

» Je crois devoir rappeler qu’en 1836, je rencontrai une femme Dory, do- 
mestique de M. Domange, à la Petite Villette, qui, en trayant une vache dont 
les pustules ont été constatées et décrites par M. Volumard, médecin-vétéri- 
naire, avait été atteinte à la main d'une pustule de forme vaccinale: cette 
femme était marquée de petite vérole; cette éruption parut remarquable à 


ns mr 


(*) 8 enfants. 
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M. le docteur Rayer, il en fit exécuter le dessin ; je présentai:cette femme à 
MM. Huzard, Breschet, Magendie, Double et Duméril, de l'Académie des 
Sciences; les caractères de cette pustule parurent vaccinaux ; j'inoculai la 
matière qui sen écoulait à 10 enfants, en présence de MM. Huzard, Dupuy, 
Rayer, Boutin, Amussat, etc. Malgré la présomption que nous inspirait la 
forme vaccinale de ce bouton, développé sur une femme variolée, nos ino- 
culations, comme dans l'observation précédente, furent sans résultat. Cette 
observation singulière et le dessin se trouvent dans mes travaux déposés à 
l'Académie , en 1836. 

» Il faut en conclure que des femmes, quoique variolées, peuvent recevoir 
l'inoculation du cow-pox, mais.que, dans ce cas, malgré l'intensité du déve- 
loppement des pustules et leur forme vaccinale , elles n'ont pas de virulence 
et ne peuvent produire la vaccine. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Mémoire sur la tendance des racines à s’enfoncer 
dans la terre, et sur leur force de pénétration; par M. Payer. (Extrait par 
l'auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Le 23 février 1829, M. Pinot annonça à l'Académie que des graines de 
Lathyrus odoratus qu'il faisait germer sur le mercure avaient enfoncé leurs 
radicules dans ce métal d'une quantité telle que l'action de la pesanteur ne 
suffisait plus pour expliquer ce phénomène, et qu'il fallait recourir à une 
force vitale particulière. Un physiologiste qui répéta quelques mois après 
l'expérience constata le fait de la pénétration, mais soutint que la radicule 
ne s'enfonce jamais au delà de ce qu'exige le poids de la graine. Cependant 
Muller ayant reconnu plus tard que les radicules de certaines plantes ne 
senfoncent jamais dans le mercure, mais rampent à la surface, M. de Can- 
dolle expliqua ces différences en les attribuant au plus ou moins de rigidité 
des racines. 

» Tel était l’état de la question lorsque j'entrepris de faire les observations 
dont je soumets aujourd’hui les résultats à l’Académie. Au moyen d’un appa- 
reil, dont je donne la description dans mon Mémoire, appareil qui me per- 
met de maintenir à la surface de l’eau une couche de mercure dont je fais 
varier à volonté l'épaisseur, je suis parvenu à déterminer d'une manière pré- 
cise la quantité dont la radicule d'une plante quelconque peut s'enfoncer 
dans ce métal et à faire les expériences dont voici les principaux résultats: 

» 1°. Toutes les racines ne présentent point cette force de pénétration 
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au même degré; il en est, comme celles du Polygonum fagopyrum, qui 
rampent à la surface du mercure sans jamais s'y enfoncer; d’autres ne peu- 
vent pénétrer qu'une couche de ce métal de quelques millimètres seulement 
d'épaisseur; d'autres enfin, le Lathyrus odoratus par exemple, ont toujours 
traversé les couches les plus épaisses que j'aie pu leur opposer, c'est-à-dire 
jusqu'à 2 centimètres. 

» 2°, Cette différence ne tient ni à une différence de poids, ni à une dif- 
férence de rigidité, ni à une différence de grosseur. Les racines du sarrasin 
ont une grosseur et une rigidité bien plus considérables que celles du cres- 
son alénois; elles pèsent bien davantage, et cependant les premières, nous 
venons de le dire, rampent toujours à la surface du mercure, tandis que les 
secondes s'y enfoncent assez profondément. 

___» D'ailleurs, qu'on retire du mercure une racine qui s'y était déjà en- 
foncée : si ce n’était qu'en vertu de son poids que cette racine pénètre dans 
ce métal, lorsqu'on l’abandonnerait à elle-même, elle devrait y rentrer 
d'une quantité égale à celle dont elle en était sortie. Or rien de semblable 
n’a lieu. Une racine qui s'était enfoncée dans le mercure de 1 centimètre, 
par exemple, n'y rentre plus; elle flotte à la surface seulement si la vie 
existe. Elle est susceptible encore de rallonger la partie qui se formera à 
partir de ce moment, et seulement cette nouvelle partie pénétrera dans le 
mercure et y atteindra souvent une profondeur considérable. 

» 3°. Lorsqu'une racine glisse entre le mercure et le vase, elle atteint une 
profondeur beaucoup plus grande que si elle s'était enfoncée directement 
dans le mercure. Tôt ou tard même, si la couche de ce métal n’est pas tel- 
lement épaisse qu’elle l’écrase, elle arrive à la traverser complétement, et, 
par suite, à se trouver dans l'eau sous-jacente. 

» 4°. Toutes les racines ne mettent point le même temps à pénétrer une 
couche donnée de mercure. Trois ou quatre jours suffisent à une racine de 
cresson alénois, tandis qu'il faut au moins une quinzaine pour les racines de 
Plisum. 

» 5°, Les racines secondaires jouissent de cette même force de pénétra- 
tion à un degré un peu moindre toutefois que la racine principale. Les ra- 
cines du froment atteignent même une certaine profondeur. 

» 6°. Quil y ait de l'air, de l’eau ou de l'huile sous la couche de mer- 
cure, le temps que la racine met à traverser cette dernière est toujours le 
même. Donc le milieu de la couche inférieure n’a aucune influence. 

» 7°. Mais il n'en est plus de même lorsqu'on fait varier l'intensité de la 
lumière. La faculté de pénétrer une plus ou moins grande quantité de mer- 
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cure et le temps employé sont extrémement différents : ainsi, pour traverser 
une même couche de mercure, des plantes placées dans l'obscurité complète 
ont mis plus du double de temps que celles qui étaient exposées à la lu- 
mière. Ainsi encore, des racines de cresson alénois, croissant dans une 
chambre noire, pouvaient à peine, et après plusieurs semaines, traverser une 
épaisseur de mercure de 3 millimètres, tandis qu’à la lumière diffuse ordi- 
naire elles traversaient et en peu de temps jusqu'à 6 à 8 millimètres. 

» 8°. La température a une influence analogue à celle de la lumière. Voilà 
pourquoi des racines de chou, qui, en hiver, mettaient vingt-cinq jours à 
traverser une couche donnée de mercure, n’emploient plus en ce moment 
que de dix à douze jours. 

». 9°. Si au lieu d’une seule couche de mercure et d’une seule couche 
d'eau, on en met plusieurs, et alternant entre elles, la racine, après avoir 
pénétré la première couche de mercure, arrivera dans la première couche 
d'eau, la traversera, atteindra la seconde couche de mercure, la pénétrera 
également de suite…., et si la végétation présente toujours la même activité, 
le temps de son passage à travers chaque couche de mercure sera le même. 

» Il existe dans les racines deux autres tendances: l'une, à fuir la lumière; 
l’autre, à chercher la bonne terre. Or, la troisième tendance que nous exa- 
minons en ce moment, c'est-à-dire la tendance des racines à s’enfoncer dans 
la terre, ne serait-elle"qu'une conséquence des deux premières? 

» 10°. Pour m’assurer que la racine, en traversant le mercure, ne va pas 
chercher l'eau sous-jacente, j'ai fait l'expérience suivante : j'ai placé au fond 
d'une éprouvette une certaine quantité d'huile, puis, à une certaine hauteur 
au-dessus de la surface de cette huile, j'ai soutenu, au moyen d’un dia- 
phragme, une couche de coton assez épaisse, et j'ai versé par dessus de l’eau 
qui n'a point filtré à travers le coton. J'avais donc ainsi, en allant de haut en 
bas, une couche d’eau, une d'air et une d'huile. Or, les radicules d’une 
graine placée à la surface de l'eau ont descendu, ont traversé le coton, puis 
la couche d'air, et sont arrivées dans la couche d'huile. 

» Donc la tendance des racines à descendre et leur tendance vers la 
bonne terre ne sont pas une seule et même chose. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence des nerfs de la huitième paire sur les phéno- 
mènes chimiques de la digestion; par M. Braxan, de Villefranche. 


(Extrait.) 
(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Dumas.) 


« Première expérience. — Sur un chien adulte, je pratiquai à l'estomac une 
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large ouverture fistuleuse qui permettait d'observer directement ce qui s'ÿ 


here pendant les divers temps de la digestion. 


, L'animal étant bien portant et guéri depuis cinq semaines, j'étudiai 


cp EE la digestibilité de deux alimentations auxquelles ce chien 
fut alternativement soumis. 


» Dans un cas, c'était de la viande crue qui était ingérée dans l'estomac; 


dans l'autre, c'était une sorte de soupe composée avec du pain, du lait et du: 


sucre de canne. 


» 1°. Au moment de l’ingestion des aliments dans l'estomac, la muqueuse, . 


qui n’était visible que ais une certaine étendue, devenait rouge, turgide, 
comme érectile, et en même temps se produisait à sa: surface, et en grande 
abondance, un liquide transparent et acide, le suc gastrique, qui venait hu- 
mecter le bol alimentaire et agir sur lui. 

» 2°, Lorsque c'était à viande crue qui était ingérée, on la trouvait, en gé- 
néral, au bout de trois ou quatre heures, réduite en une pâte chymeuse à réac- 
tion très-acide: 

3°. Pour la soupe au lait sucré, le lait était d'abord coagulé, puis, après 
une demi-heure ou trois: quarts d'heure, le tout ne formait plus qu'une 
bouillie homogène blanchâtre à réaction ide Ce n'est que plus tard 
que l'estomac était complétement vide. 

4°. Je ferai remarquer que, dans aucune circonstaifce, on n’a observé des 
signes de fermentation dans les matières qui composaient cette soupe. Le bol 


alimentaire sucré, examiné au commencement ou à la. fin de la digestion , 


contenait toujours du sucre à l'état de sucre de canne. 


» C'est après avoir observé pendant huit jours consécutifs la digestion de 
ces ni. alimentations, que je résolus de couper les deux nerfs pneumo-gas- 
triques. 

Le jour où je fis l'opération, l'animal était à: jeun depuis vingt-quatre 
heures et avait un très-grand appétit. Tout étant convenablement disposé 
pour l'expérience, j'enlevai-l’appareil qui bouchait habituellement la fistule, 
et Je nettoyai la face interne de l'estomac avec une éponge douce. 

» Sous l'influence de cette excitation toute mécanique, l'estomac accusait 
une sensibilité marquée et se contractait visiblement sur le corps étranger ; 
puis la muqueuse, devenue rouge et turgide, laissait échapper en assez grande 
abondance du suc gastrique. 

» C'est à ce moment même que fut faite la résection des deux nerfs pneumo- 
se dans la région moyenne du cou. Aussitôt tout chanp sea d’ aspect, et 
pobservai.dans on les phénomènes nouveaux qui suivent : 
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» La membrane muqueuse, qui était turgescente et d'où ruisselait le suc 
gastrique acide, s'affaissa subitement et devint pâle, comme exsangue. La 
sensibilité et le mouvement disparurent, et la formation du fluide gastrique 
fut arrêtée instantanément. Mais, chose particulière, il survint bientôt à sa 
place une sécrétion très-abondante d'un mucus filant à réaction neutre qui 
s’échappait par la fistule. 

» Je dois noter que la section des nerfs pneumo-gastriques n'avait pas 
troublé l’état général de l'animal. Ce chien, naturellement très-vorace, se 
jetait encore après avec avidité sur les aliments qu’on lui offrait. 

» Alors j'ingérai dans l'estomac, au moyen de la fistule, des moreeanx de 
viande et une certaine quantité de la soupe au lait sucré, puis je 
la fistule. 

» Après une heure, je trouvai les morceaux de pain imbibés et ramollis ; le 
lait non coagulé était mêlé d'une grande quantité de mucus filant. Les mor- 
ceaux de viande n'avaient subi aucune altération, et toute la masse alimen- 
taire offrait une réaction neutre. 

» Après deux heures, les choses étaient dans le même état; seulement les 


morceaux de pain se montraient plus ramollis’: la réaction de l'estomac était 
toujours neutre. 


rebouchai 


» Huit heures après, je trouvai dans l'estomac une espèce de bouillie blan: 
châtre offrant alors une réaction excessivement acide. H ne fut pas difficile 
de constater que cette acidité provenait d'une transformation lactique qui 
s'était opérée au sein des matières qui composaient la soupe sucrée. La viande 
se trouvaitau milieu de cette bouillie acide et n'avait pas éprouvé la moindre 
altération. 

» Vingt-quatre heures après, rien de particulier n'était survenw, et l'animal 
fut sacrifié. 

» Comme résumé de cette expérience, on voit : 

» 1°, Que la résection des nerfs pneumo-gastriques a éteint non-seulement 
le sentiment et le mouvement de l'estomac, mais qu'elle a de plusarrêté instan- 
tanément la production-du suc gastrique. 

» 2°, Qu'après cette résection, la digestion ne s'est plus opérée, puisque 
vingt-quatre heures après, les morceaux de viande introduits dans l'estomac 
ont été trouvés entiers et inaltérés. 

» 3°, On remarquera surtout qu'en l'absence du suc gastrique, il a pu sur- 
venir des décompositions spontanées au sein des matières contenues dans l'es- 
tomac, comme le démontre la transformation lactique qui s'est développée 
aux dépens des éléments de la soupe au lait sucré. 
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» Sous l'influence des nerfs pneumo-gastriques, ces réactions chimiques 
ne se seraient pas produites; c'est ce que prouve la double expérience sui- 
vante : 

» Deuxième expérience. — On sait que l'émulsine et l'amigdaline sont 
deux substances innocentes quand elles sont administrées isolément, mais 
qu'elles développent de l'acide cyanhydrique et de l'essence d'amandes amères 
et deviennent un poison violent lorsqu'on vient à les mettre en contact. Les 
ehoses se passent différemment quand on fait intervenir d’une certaine ma- 
nière le suc gastrique dans la production de ce phénomène. Or, voici com- 
ment je men suis assuré : 

» Ayant pris deux animaux adultes (chiens) dans les mêmes conditions et 
à jeun, j'opérai la résection des nerfs pneumo-gastriques sur l’un d'eux; puis, 
dans l'estomac de chacun fut ingérée une même dose d'émuisine, et une 
demi-heure après on administra de l’amigdaline aux deux animaux. 

» Le chien qui avait les pneumo-gastriques coupés mourut un quart d'heure 
après, avec les symptômes de l'empoisonnement par l’acide cyanhydrique ; 
tandis que l’autre chien survécut sans éprouver d'accidents sensibles. 

» Il est facile d'interpréter cette expérience: en effet, chez l'un de ces ani- 
maux, l'émulsine, modifiée par le suc gastrique, avait perdu la propriété de 
réagir sur l'amigdaline. Chez l'autre, au contraire, l'émulsine déposée dans 
un estomac privé de ses nerfs, et par suite de fluide gastrique, est restée in- 
tacte ; aussi avait-elle conservé la propriété de réagir sur l'amigdaline : l’em- 
poisonnement de l'animal en est la preuve évidente. 

» Ainsi, dans la digestion stomacale, les aliments sont, on peut le dire, 
presque exclusivement soumis à l'action puissante du fluide gastrique; leurs 
affinités naturelles semblent alors en quelque sorte détruites, et il ne peut 
s'opérer entre les éléments aucune décomposition spontanée. Quand, après 
la résection des nerfs de la huitième paire, ces réactions s'opèrent, cela tient 
à l'absence du suc gastrique dans l'estomac. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — ÂNote sur l'anatomie de l’Aldrovanda 
vesiculosa, Lin.; par M. Panrarors. 


(Commissaires, MM. de Mirbel, de Jussieu, Ad. Brongniart.) 


__ « Gette plante singulière, dont la découverte est due au célèbre Monti de 
Bologne, et qui nage sur la surface des eaux des lacs de quelques endroits de 
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l'Italie et du midi de la France, offre une tige ordinairement simple, mais 
qui se ramifie quelquefois, une branche naissant alors à l'aisselle d'un des 
verticilles de feuilles dont je parlerai plus bas, et acquérant d'ordinaire un 
tel développement, que la tige paraît bifide. Il est de toute importance de bien 
noter l'origine de cette branche pour connaître la nature morphologique des 
organes, que je considère comme des feuilles, car cette branche, comme je 
viens de le dire, naît à l’aisselle de ces organes, suivant l'origine de tous les ra- 
meaux, qui prennent naissance à l’aisselle des feuilles. La tige de l'Z/drovanda, 
qui est lisse, sans poils et cylindrique, présente des nœuds très-rapprochés, 
chaque mérithalle ou entre-nœud n'offrant d'ordinaire que 2 ou 3 milli- 
mètres de longueur. On voit naître à chaque nœud un verticille de feuilles, 
ordinairement au nombre de huit ou neuf, disposées sur la tige comme des 
rayons autour d'un axe. 

» $i nous examinons une feuille de chaque verticille, nous la verrons 
formée par un pétiole et par une lame qui présente des modifications tout à 
fait singulières. Le pétiole, qui a environ 9 millimètres de longueur et 2 de 
largeur, est un peu rétréci à sa base , et élargi au sommet, où il se termine en 
six divisions linéaires, subulées, qui ne naissent pas à la même distance du 
pétiole, les deux extérieures partant plus bas que les autres, et ainsi de suite. 
Observées avec une loupe simple, ces divisions ou découpures du pétiole se 
montrent hérissées aux bords de petits poils, dirigés en haut vers le sommet 
des divisions mêmes; ces poils, vus au microscope, se montrent formés par 
une cellule conique, transparente et qui ne contient pas de chromule. Le reste 
du pétiole présente des espèces de petits renflements de forme hexagone , 
visibles à l'œil nu et diaphanes, qui répondent aux cavités intérieures 
ou lacunes, que j'examinerai tout à l'heure. Il existe en.effet dans toute 
l'épaisseur du pétiole des cavités presque hexagonales, mais un peu ir- 
régulières et inégales de grandeur, disposées ordinairement en deux séries 
pour chaque côté du pétiole : quelquefois on trouve une troisième série plus 
petite de ces lacunes au bord du pétiolemême. Lorsqu'on soumet au micros- 
cope une portion de pétiole, on voit les parois de ces lacunes formées par des 
cellules allongées , mais irrégulières, disposées les unes au bout des autres, et 
bien distinctes d’autres cellules qui sont comme des espèces de cloisons pour 
les lacunes; ce sont ces dernières cellules, dont Je parle, qui forment le paren- 
chyme du pétiole entre une lacune et l'autre. Ces cellules, beaucoup plus 
grandes que les précédentes, sont ovales ou arrondies; elles contiennent de 
la chromule. 

» La face supérieure du pétiole est parcourue dans toute sa longueur par 
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une.ligne, espèce de nervure longitudinale, qui, à son extrémité, se continue 
dans la vésicule formée par la lame dela feuille. Cette nervure ne présente au 
microscope que des cellules allongées, point de vaisseaux, ni trachées, ni 
vaisseaux ponctués; au reste, ni dans le pétiole ni dans la vésicule je n'ai ja- 
mais observé aucun vaisseau. 

» La vésicule dont j'ai parlé plus haut commence donc de cette ner- 
vure médiane du pétiole, en se montrant d'abord rétrécie à sa base. Elle se 
présente en forme de miliaire avec un bord un peu concave, et l’autre plus 
grand convexe : la concavité, qui donne à la vésicule cette forme de miliaire, 
existe supérieurement. Formée par la lame de la feuille courbée sur elle- 
même , elle présente en dedans une cavité remplie d’air qui la rend renflée. 
Mais cette cavité n’est pas générale, c'est-à-dire elle n'occupe pas tout l’es- 
pace formé par cette lame ainsi courbée, car les deux feuillets de celle-ci ad- 
hèrent dans l'étendue d'un millimètre l’un à l’autre, du côté du bord convexe 
de la vésicule, et ce n'est seulement que du côté du bord concave que la 
vésicule est véritablement renflée. L’adhérence des deux feuillets de la lame 
n'est pas très-intime, car on peut aisément les séparer l'un de l'autre avec 
une épingle ou avec une lame de canif. Les deux feuillets de la lame de la 
feuille une fois déployés, celle-ci se montre comme arrondie, avec une légère 
échancrure au sommet, et se rapproche alors des feuillets des Drosera 
ou de la Dionæa, plantes de la famille des Droseracées. 

» La vésicule de l'Ældrovande est lisse etsansstomates. Observéeavec le mi- 
croscope, elle présente des choses très-dignes de remarque. Après une couche 
de cellules irrégulières et en général ondulées, comme on les voit dans 
l'épiderme des feuilles d'un grand nombre de plantes, on trouve, tout 
près du bord convexe de la vésicule, des cellules coniques, placées à une 
certaine distance les unes des autres, avec une base élargie et dirigée du côté 
du bord convexe, et avec le sommet tourné du côté de la cavité pour ainsi 
dire aérienne de la feuille. Ces cellules sont très-inégales en grandeur, car 
on en observe de très-petites à côté d’autres qui sont bien grandes ; leur base 
se prolonge d'un côté et de l’autre, et son extrémité se continue souvent avec 
l'extrémité de la base de la cellule voisine, de sorte qu'il en résulte une 
espèce de ligne ou encore mieux de série, hérissée pour ainsi dire de petites 
dents. Je crois quon doit regarder ces cellules comme des poils. 


» Ce n'est pas tout. La partie adhérente de la vésicule est formée par des 
cellules oblongues et irrégulières, et présente des corps tout à fait particuliers, 
que je nai Jamais observés et dont l'existence, si jene me trompe, n'a 
encore été mentionnée par aucun botaniste, Ces corps, qui sont nombreux et 
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rapprochés les uns des autres, se présentent sous la forme de petits ciseaux 
ouverts, Car on peut aisément reconnaître quatre branches réunies par une 
espèce de nœud de forme ovale et rempli parune substance opaque: Les quatre 
branches se dirigent presque parallèlement deux à deux en haut et en bas. 
Celles du même côté semblent réunies jusqu’à un certain point, elles se ter- 
minent enfin isolées, et avec une extrémité obtuse: leurs bords sont un peu 
transparents, tandis que vers le centre elles se montrent remplies de la 
même substance opaque qui se trouve dans le nœud. 

» La vésicule de l’Ældrovanda vesiculosa, ou, pour mieux dire, la 
lame de la feuille qui la forme, n'existe pas dans les verticilles supérieurs 
des feuilles ; tout au plus dans chaque pièce de ces verticilles on voit une 
espèce de proéminence fort petite, qui est sans doute le rudiment de la 
lame. Ce n'est que dans les verticilles inférieurs que cette vésicule est bien 
développée : cela est d'accord avec une loi que nous croyons pouvoir établir, 
savoir, que les organes ne se développent dans les végétaux qu'à mesure qu'ils 
deviennent nécessaires à la plante; loi en vertu de laquelle nous voyons par 
exemple se développer les feuilles séminales à l'époque où la jeune plante 
n'est pas encore en état de se ‘nourrir d'elle-même, et qui se flétrissent et 
meurent au moment où cette plante peut bien se nourrir par la force absor- 
bante des extrémités de sa racine, sans avoir besoin des cotylédons. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — /Vouvelle théorie des corps fibreux; par M. Farré,. 


(Commission nommée pour une précédente communication du même 
auteur, sur la théorie des voûtes.) 


« Les auteurs qui jusqu’à présent se sont occupés de la théorie des corps 
fibreux me paraissent, dit M. Fabré, s'être engagés dans une mauvaise 
voie, puisque , pour arriver à une solution, ils ont eu besoin de s'étayer sur des 
hypothèses qui sont au moins fort hasardées. Si la question théorique des 
charpentes en fer et en bois est encore aussi peu avancée, je ne doute point 
que cela ne tienne à l'état imparfait des recherches sur les corps fibreux. 
J'espère que les bases que je pose dans mon présent Mémoire permettront 
d’asseoir un peu plus solidement cette théorie. » 


M. Drsacneaux adresse une Note ayant pour titre : Perfectionnement du 
baromètre et du thermomètre. 

M. Regnault est prié-de prendre connaissance de cette Note, et de faire 
savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d’un Rapport. 


C. R., 1844, 17 Semestre. (T. XVI, N° 22.) 132 
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M. Prrame écrit, de Bordeaux, pour demander l'autorisation de reprendre 
divers Mémoires qu'il avait adressés successivement au concours pour les 
prix de Médecine et de Chirurgie, et qui n'ont pas été mentionnés dans le 
Rapport de la Commission. 


Cette demande est renvoyée à la Commission du concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie de l’année 1842. 


CORRESPONDANCE. 


M. Frourens, en présentant, au nom de l’auteur, le second volume de l’His- 
toire de la Chimie depuis les temps les plus reculés jusqu'a notre époque, 
donne une idée du but que M. Horrer s'est proposé en publiant son ouvrage, 
et des difficultés qu'il a eues à surmonter. Plus de mille volumes, tant imprimés 
que manuscrits, ont dù être lus attentivement et la plume à la main; parmi 
ces ouvrages, écrits en six ou sept langues différentes, beaucoup présentaient 
des idées tellement étranges et un style si obscur, qu'il fallait une grande per- 
sévérance pour suivre l’auteur jusqu'au bout et séparer de tout ce fatras quel- 
ques faits intéressants qui s'y trouvaient comme perdus. « Pour ces faits, 
d'ailleurs, dit M. Hæfer, je me suis toujours attaché à remonter aux sources 
et, toutes les fois que cela était possible, j'ai cité le texte original. 

» Avant d'arriver au moyen âge, J'ai fait connaître l’art sacré autrefois 
pratiqué dans les temples de l'Égypte. C'était là un sujet entièrement nou- 
veau, qui, autant que je sache, n’avait encore été traité nulle part; c’est la 
source à laquelle les alchimistes avaient puisé toutes leurs théories. 

» Bien des assertions admises jusqu'à présent sans contestation ont dû être 
redressées et rectifiées. J'at démontré qu'un grand nombre de faits impor- 
tants, la distillation, la poudre à canon, la coupellation, sont des inventions 


grecques ou égyptiennes, longtemps connues avant Albucasis, Roger Bacon 
et Arnaud de Villeneuve. » 


M. pe dussieu présente, au nom de l'auteur, M. Monis, professeur à 
l’université et directeur du Jardin botanique de Turin, le deuxième volume 
de la Flore de Sardaigne. 

« Ce volume comprend les familles de plantes rangées suivant l’ordre du 
Prodromus de M. de Candolle, depuis les rosacées jusqu'aux éricinées, et par 
conséquent traite de quelques groupes importants, ceux des ombellifères, des 
composées, des rubiacées, etc., etc. ; chaque plante est décrite en détail avec 
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l'indication des modifications particulières que lui impriment le climat et la 
station qu’elle occupe dans ce pays. En tête de chaque description, l’auteur à 
placé une synonymie choisie, où il a eu soin de citer les noms adoptés par 
tous ceux qui se sont occupés de la même région botanique, connue sous le 
nom de méditerranéenne. La position à peu près centrale de la Sardaigne 
donne un grand intérêt à cette publication, dans un moment où les tra- 
vaux, poursuivis, d'une part, dans toutes les parties de l'Europe en rapport 
avec le bassin de la Méditerranée, de l’autre, sur une grande partie de son 
littoral africain, tendent à compléter l'histoire de la végétation de cette région 
botanique si naturelle. Le talent et la conscience avec lesquels M. Moris a 
rédigé les deux volumes déjà publiés de sa Flora Sardoa feront de cet ou- 
vrage un des fondements les plus solides de cette flore générale du bassin 
de la Méditerranée. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la durée de la gestation chez la femme ; Note de 
M. Berraocn. 


« La durée de la grossesse est calculée ou du jour de l'imprégnation, ou 
du jour où les dernières menstrues ont commencé, ou du jour après celni 
où elles ont cessé. Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est que les auteurs, 
de quelque jour qu'ils commencent à compter, prennent toujours le nombre 
de 280 jours pour la durée normale de la grossesse. Il peut sans doute se ren- 
contrer, selon chacune de ces méthodes de supputation, uu certain nombre 
d'accouchements tombant sur le 280° jour; mais ce nombre ne peut être 
admis, ni comme la durée normale, ni même comme la durée ordinaire 
de la grossesse, car des 114 accouchements notés par M. Merriman, 9 seu- 
lement sont tombés sur le 280° jour en partant de celui qui a suivi les der- 
nières menstrues. Le chiffre le plus élevé des accouchements correspondant 
à la même durée de 280 jours, mais en prenant d’autres jours de départ, n'est 
que de 8. S'il résulte donc clairement que, d’après les systèmes de suppu- 
tation connus jusqu'ici, il ne peut être question d'un jour normal pour la 
fin de la grossesse; cela devient encore plns évident par les observations 
déjà connues et par celles que j'ai recueillies sur les animaux domestiques, 
dont le jour de l'imprégnation est assez connu, mais dont l’époque du part 
n'est nullement constante. Chez les ânesses, par exemple, la fin de la gesta- 
tion diffère d’un mois; chez les juments, de sept semaines; chez les brebis, 
la durée est déjà plus précise, il n’y a que des oscillations de huit jours. 


» Il est facile de voir ce qui a fait admettre pour la durée de la grossesse 
T9: 
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ce nombre de 280 jours, c'est qu'il embrasse dix périodes menstruelles qu'on 
supposait devoir être chacune, dans l'état normal, de 28 jours, ni plus ni 
moins. Mais, comme je l'ai déjà montré dans mon 7raïté de Physiologie, ces 
périodes sont, même dans les cas réguliers, soumises à des oscillations con- 
sidérables, et le type de 28 jours n’est même pas le plus ordinaire. 

Les observations suivantes fourniront une autre base pour le calcul de 
la durée de la grossesse de la femme. 

» Première observation. — Une femme de 28 ans accoucha le 3 juin, à 
onze heures du soir; ses menstrues avaient paru pour la dernière fois de 
l'année précédente le 17 août; auparavant, le 16 juillet, le 16 juin, le 17 
mai, le 17 avril, le 16 mars, le 18 février, le 19 janvier, le 21 décembre, le 
0 novembre, le 20 octobre. Ce cycle de 10 menstruations comprenait donc 
une période de 303 jours; si la durée de la grossesse y avait répondu, l'ac- 
couchement aurait dû tomber au 15 juin; mais comme il a eu lieu le 3 juin, 
c'est-à-dire le 291° jour, la grossesse a été de 12 jours plus courte que la pé- 
riode des 1a menstruations précédentes. Cet accouchement aurait dû , selon 
l'une des méthodes de calcul dont nous avons parlé, avoir lieu le 24 mai; 
suivant l'autre , il serait tombé au 31 du même mois; suivant la troisième, 
enfin, il aurait dû survenir seulement le 10 juin. 

Deuxième observation. — La même femme accoucha trois ans plus tard, 
le 1° juillet, à trois heures du soir; ses menstrues s'étaient montrées pour la 
dernière fois le 26 septembre de l’année age et avant cela le 28 
août, le 1°" août, le 2 juillet, le 3 juin, le 3 mai, le 5 avril, le 6 mars, le 6 
février, le 8 janvier, le 9 décembre. Ce cycle de 10 menstruations EU Te 
donc un intervalle de 291 jours, mais la durée de la grossesse un espace de 
279 jours ; ainsi, 12 jours de moins que ce cycle. Cet accouchement aurait 
dû tomber, suivant les systèmes ordinaires de supputation, au 3, au 8 ou 
au 18 juillet. 

» Troisième observation. —TLa même femme accoucha deux années et de- 
mie plus tard, le 30 janvier, à six heures du matin; ses menstrues s'étaient 
montrées l'année précédente pour la dernière fois le 20 avril, et auparavant, 
le 25 mars, le 25 février, le 25 janvier, le 23 décembre, le 22 novembre, le 
22 octobre, le 24 septembre, le 23 août, le 23 juillet, le 26 juin. Ce cycle 
de 10 menstruations comprenait donc un espace de 298 jours, la grossesse 
une durée de 286 jours; ainsi donc 12 jours de moins. D'après les supputa- 
tions ordinaires, l'accouchement aurait dû avoir lieu le 25 janvier, ou le 
2 février, ou le 9 février. 

Quatrième observation. — Ta même fenime accoucha trois années plus 
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tard, le 19 avril, à quatre heures du matin; ses menstrues étaient venues 
pour la dernière foisle 7 juillet de l’année précédente; la dixième mens- 
truation avant celle-ci s'était montrée le 9 septembre, ce qui fait un cycle 
de Sor jours; la grossesse a duré 287 jours après le 7 juillet; ainsi, 14 
jours plus tôt que la durée de ce cycle (à proprement dire, ce ne sont que 
13 Jours, l'accouchement étant terminé à quatre heures du matin }. 

» Cinquième observation. — Une autre femme accoucha le 17 juillet, à 
cinq heures du soir; elle avait eu, pour la dernière fois, ses menstrues le 18 
octobre de l’année précédente, et avant cela, le 20 septembre, le 21 août, le 
24 juillet, le 26 juin, le 26 mai, le 28 avril, le 1° avril, le 4 mars, le 3 fé- 
vrier, le 6 janvier. Ce cycle menstruel montait donc à 285 jours; l’'accouche- 
ment arriva le 275° jour (du 18 octobre au 17 juillet), ainsi 12 jours pius tôt 
que ne comporte le cycle menstruel. Suivant les calculs ordinaires, cet ac- 
couchement aurait dû tomber ou au 25 juillet, ou au 1 août, ou au 11 août. 

» Sixième observation. — La même femme accoucha trois ans plus tard, 
le 25 novembre, à neuf heures du soir; ses menstrues avaient paru, la dernière 
fois, le 15 février précédent, et avant cela, le 17 janvier, le 16 décembre, 
le 18 novembre, le 20 octobre, le 20 septembre, le 23 août, le 24 juillet, le 
23 juin, le 25 mai, le 26 avril; cette période menstruelle était donc de 295 
jours: la délivrance suivit de 284 jours l'apparition des dernières menstrues, 
ainsi 11 jours plus tôt que n'embrassait ce cycle menstruel. D'après les calculs 
ordinaires, cette femme aurait dû accoucher le 22 novembre, ou le 6 dé- 
cembre, ou le 28 novembre. 

» Septième observation. — Une autre femme accoucha le 22 mai, à cinq 
heures du matin; ses menstrues s'étaient montrées, pour la dernière fois, le 
5 août de l’année précédente, et avant cela, le 7 juillet, le 6 juin, le 7 mai, 
le 5 avril, le 8 mars, le 7 février, le 8 janvier, le 7 décembre, le 7 novembre, 
le 6 octobre. Ce cycle de 10 menstruations renfermait donc 303 jours: l’ac- 
couchement arriva le 290° jour après la dernière apparition des menstrues, 
ainsi 13 jours plus 1ôt que ne contenait ce cycle menstruel. D'après les prin- 
cipes ordinaires, cet accouchement aurait dû tomber au 12, ou au 16, ou au 
29 mai. 

» De ces observations je déduis les conséquences suivantes : 

» 1°. L'accouchement est, comme d’autres aussi l'ont déjà prouvé, en 
rapport avec le retour des menstrues après qu'elles ont manqué neuf fois. 

» 2°. L'accouchement n'a pas lieu à l'époque où les menstrues, qui ont 
disparu pendant la grossesse, devraient revenir pour la dixième fois, et appa- 
raître réellement; mais au contraire. 
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» 30, L'accouchement a lieu quand l'ovaire se prépare à la dixième mens- 
truation…, il a donc lieu avant le retour de la dixième période menstruelle. 

» 4°. De même que les périodes menstruelles dans les divers individus en 
général, mais même dans les mêmes individus aux divers âges de la vie, sui- 
vant les autres conditions générales de leur organisation, sont soumises à des 
variations sensibles, ainsi la durée de la grossesse, répondant aux mêmes 
conditions, peut aussi varier, mais toujours en se réglant sur le cycle mens- 
truel. 

»_ 5°. On peut donc, dans les cas particuliers, calculer la durée de la gros- 
sesse d’après celle du cycle menstruel. 

» 6°. Mais, pour cette supputation, la connaissance d’une simple période 
menstruelle ne suffit pas, il faut encore connaître le cycle des 10 mens- 
truations qui ont précédé la grossesse, parce que, même chez les femmes les 
plus régulièrement menstruées, il ÿ a, d'un mois à l’autre, de fréquentes va- 
riations d'un jour ou même de plusieurs. 

» 7°. Mais dès que les époques menstruelles varient , une faible variation 
de quelques jours peut aussi avoir lieu dans les rapports des deux cycles de 
10 menstruations chacun, et par là aussi une différence de quelques jours 
entre le cycle des ro menstruations qui ont précédé la grossesse, et la durée 
de la grossesse elle-même, ce qui fait que celle-ci peut être un peu prolongée 
ou raccourcie. 

» 8°. Pour fixer d'avance, avec la plus grande vraisemblance pour les 
femmes à menstrues régulières, l'époque normale de l'accouchement, il faut 
compter pour la grossesse autant de jours que pour le cycle connu des 10 
menstruations précédentes. 

» En déduisant de cette durée, selon qu'elle est plus grande ou plus petite, 
un nombre de jours qui varie de 11 à 14, ou, l’un portant l’autre, 12 jours, 
on trouve, dans les cas réguliers, le moment de l'accouchement, soit que ce 
moment reste de beaucoup en arrière des soi-disant et imaginaires 280 jours 
de grossesse, soit qu'il les devance de beaucoup. 

» 9°. D'après les observations ci-dessus, le terme normal des sept accou- 
chements, avec un cycle de 10 menstruations successives de 285 à 303 jours 
et avec une grossesse de 273 à 291 Jours, ne varie pas du tout ou tout au plus 
de 4 jours; tandis que, d’après le système ordinaire de supputation, la durée 
de la grossesse, dans ces sept cas, varierait en général de 35 Jours, et, d'après 
chacun de ces systèmes en particulier, de 25, de 20 ou de 18 jours. 


» 10°. Les neuf propositions précédentes ne trouvent leur application que 
pour les femmes à menstrues régulières. 
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» 119. L'idée d'accouchement prématuré, d'accouchement à point et d'ac- 
couchement tardif est très-relative, et, dans les cas spéciaux, ne puise son 
importance que dans le rapport des cycles individuels de menstruation. » 


GÉOLOGIE. — Sur quelques poissons fossiles de la province de Ceara, au 


Brésil. (Extrait d'une Lettre de M. K. Cuasrirzac à M. Élie de Beau- 
mont. ) 


« Pernamboue, le 6 novembre 18/2. 


PS MR Je prends la liberté de vous envoyer quelques échantillons de pois 
sons fossiles trouvés dans une localité de la province de Ceara. En arrivant 
à Pernambouc, j'entendis parler de ces débris d'animaux, et j'eus le plus vif 
désir de me transporter sur les lieux mêmes. Une distance de 800 kilomètres 
à franchir avec des dangers sans nombre, pour un Européen quine connaît pas 
encore la langue du pays, s'étant opposée à mon voyage, j'ai employé le seul 
moyen qui était en mon pouvoir, celui de l'argent, et j'ai eu un commence- 
ment de réussite. Je vous envoie ce que j'ai obtenu : les gens du pays n’ap- 
portent aucun discernement dans le choix qu'ils font des échantillons et ne 
sont pas capables de donner les moindres renseignements; aussi je me pro- 
pose de faire moi-même le voyage l'hiver prochain, seule saison où l’on puisse 
l'entreprendre avec moins de difficulté... 


» (N. B. La province de Ceara se trouve au nord-ouest de Pernambouc, 
entre les troisième et huitième parallèles de latitude australe.) » 


GÉOLOGIE. — Sur quelques poissons fossiles du Brésil. (Lettre de M. Acassiz 
à M. Élie de Beaumont.) 


« Les poissons fossiles que M.Chabrillac vous a adressés de Pernambouc 
et que vous avez bien voulu me confier pour les déterminer, m'ont offert des 
termes de comparaison si intéressants, que j'ai cru devoir les étudier d’une 
manière complète avant de vous faire part de mes observations. Je ne me sou- 
viens pas d’avoir examiné une collection qui ait plus vivement piqué ma cu- 
riosité; non pas précisément par la variété des espèces qu'elle renferme, 
puisqu'il n'y en a que quatre, mais par la nature des considérations que j'ai 
pu y rattacher. 

» 1 paraît qu'il existe dans l'Amérique du Sud de vastes dépôts contenant 
les mêmes espèces de poissons fossiles; c’est, du moins, la quatrième fois que 
j'ai entre les mains des poissons de cette partie du monde, qui me paraissent 
tous provenir du même terrain, Cependant il serait aussi possible que de dif- 
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férents points de ce continent on eût rapporté en Europe, à différentes re- 
prises, des exemplaires de ces fossiles provenant d'une même localité, sur la- 
quelle M. Chabrillac sera probablement le premier à nous donner des 
renseignements précis. Quoi qu'il en soit, J'ai reconnu l'une de vos espèces 
dans üne figure publiée par Spix, dans l'atlas du voyage qu'il a fait au Brésil 
avec M. Martius, de 1819 à 1821, et dont j'ai vu de mauvais exemplaires. en 
1828, au musée de Munich. Dix ans plus tard, M. Nicolet, de la Chaux-de- 
Fonds, m'a communiqué quelques fragments de poissons fossiles qu'il avait 
recus de Pernambouc, qui appartiennent à une seconde de vos espèces. Plus 
tard encore, en 1840, j'ai eu occasion d'examiner, à Glascow, d'assez nom- 
breux exemplaires de différents poissons fossiles rapportés par M. Gardner 
de la province de Geara au Brésil, et qui se trouvent maintenant disséminés 
daus les collections de M. Bowman, du marquis de Northampton, de lord 
Enniskillen et de sir Philippe Egerton. Ce sont les mêmes espèces que celles 
que M. Chabrillac vous a envoyées. Pour fixer définitivement l’âge géologi- 
que de cette faune ichthyologique, il serait indispensable d'obtenir de M. Cha- 
brillac de plus amples détails sur lé gisement de ces poissons et des exem- 
plaires des autres fossiles que l'on trouve associés avec eux. En attendant, je 
n'hésite cependant pas à les rapporter à la formation crétacée, pour les rai- 
sons que je développerai plus bas; et si ce résultat est confirmé par des dé- 
couvertes ultérieures, comme je n'en doute pas, il vous prouvera quelle im- 
portance l'étude des poissons fossiles peut avoir pour la détermination de l'âge 
relatif des terrains stratifiés. En effet, aucune des espèces de l'Amérique du 
Sud que j'ai examinées n'a été trouvée jusqu'ici ailleurs, et c'est uniquement 
d’après les particularités de leur organisation que j'ai osé fixer leur âge géo- 
logique. Mais aussi c'est la classe des poissons qui nous a offert jusqu'ici le 
développement génétique le plus facile à saisir dans ses détails. Chez ces 
animaux, la succession des espèces se trouve constamment, dans toute la 
série des terrains, en rapport direct avec leurs affinités zoologiques, si bien 
que telle modification dans l'organisation d’une famille est toujours cireon- 
scrite dans une série déterminée de terrains et combinée avec des modifica- 
tions analogues dans l’organisation d’autres familles ; et comme dans diverses 
familles, ces modifications s'étendent à des époques plus ou moins longues, 
il en résulte que l'on peut déterminer avec précision l’âge géologique de tout 
terrain qui renferme quelques espèces de poissons de différentes familles, 
alors même que ces espèces seraient entièrement nouvelles et n'auraient 
point encore été observées dans des terrains dont l'horizon géologique serait 
connu, Dans plus d'une occasion déjà, j'ai pu déterminer l'âge géologique de 
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terrains douteux, uniquement d’après les poissons qu’ils renferment, et vice 
vers, désigner les particularités d'organisation qu'offriraient les poissons de 
terrains bien déterminés dans lesquels on n'avait pas encore trouvé d'espèces 
de cette classe. En considérant ainsi l'organisation même d’une classe d'ani- 
maux comme caractéristique des époques géologiques, ou, en d’autres 
termes, en substituant les phases de son développement génétique aux ca- 
ractères distinctifs des espèces dans cette appréciation, j'ai introduit un élé- 
ment nouveau dans la paléontologie qui nous conduira probablement un 
jour à saisir l’enchaînement général des êtres dans l’ensemble du plan de la 
création. 

» Les détails dans lesquels je vais entrer sur les espèces que vous avez 
soumises à mon examen vous prouveront, je crois, que cet espoir n'est point 
chimérique. 

» Le plas remarquable des poissons de la collection de M. Chabrillac 
est un Aspidorhynchus, auquel j'ai donné le nom d'4. Comptoni. C’est une 
espèce de grande taille, dont les dimensions paraissent excéder celles de 
toutes les autres espèces du genre. Un de vos fragments a 1 décimètre de 
large, et comme dans ce genre la largeur totale est généralement à la lon- 
gueur comme 1 2EO, ON peut en conclure que ce poisson atteignait 1 mètre 
de longueur. Ce qui distingue notre espèce de ses congénères, c’est que la 
rangée médiane des écailles est de beaucoup la plus large; elle recouvre à 
elle seule la moitié de la largeur du corps. N'ayant examiné que des tron- 
cons du corps de ce poisson, je n'ai pu compter le nombre des rangées d’é- 
cailles qu'il y avait dans toute la longueur du poisson; mais en combinant 
leur fréquence sur un fragment où elles sont bien conservées, je suppose 
qu'il y en avait de quatre-vingts à quatre-vingt-dix. Au-dessous de la rangée 
principale, on remarque une seconde rangée d'écailles moins hautes, qui 
ont à peu près le tiers de la hauteur des plus grandes. Au bord du dos et 
sous le ventre, elles sont aussi longues et même plus longues que hautes. Les 
ornements de la surface des écailles distinguent aussi particulièrement notre 
espèce : au lieu de présenter des faisceaux de rides rayonnant vers le bord 
des écailles, comme c'est le cas de la plupart des espèces, on ne remarque 
ici qu'un réseau irrégulier de mailles saillantes. Les os de la tête montrent 
aussi des traces d’une semblable réticulation, mais dans aucun des fragments 
ils ne sont assez bien conservés pour pouvoir être étudiés en détail. Comme 
chez tous les aspidorhynques, les rayons des nageoires sont courts et sim- 
plement ramifiés. 


» Le genre ÆAspidorhynchus fait partie de la famille des sauroïdes, de 
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l'ordre des ganoïdes. Les sauroïdes sont des poissons très-curieux: ils rem- 
placent, dans les époques géologiques les plus anciennes, les grands animaux 
voraces des formations géologiques plus récentes. Précurseurs des reptiles et 
en particulier des sauriens, qui sont les plus anciens représentants de cette 
classe, ils participent, par leur organisation, des caractères de la classe des 
reptiles et de celle des poissons, comme plus tard les ichthyosaures annoncent 
les cétacés carnivores, et les mégalasauriens les grands pachydermes. Les 
sauroïdes ne sont cependant pas tous moulés d'aprés le même type; je dis- 
tingue plusieurs groupes dans cette famille, qui sont chacun caractéristiques 
d'une époque géologique. Les Sauroïdes labyrinthodontiques, qui se rappro- 
chent le plus des vrais sauriens, sont exclusivement propres aux terrains de 
transition ; les Sauroïdes pygaptériens caractérisent les terrains houillers et 
triasiques ; les Sauroides homocerques n'apparaissent qu'avec le lias, et se 
perpétuent jusque dans la craie; enfin les Sauroïdes rostrés, auxquels le 
genre Aspidorynchus appartient, ne remontent pas au delà des terrains 
jurassiques, mais ils continuent à exister jusqu’à nos jours. La présence d'un 
Aspidorynchus dans le terrain d'où proviennent nos fossiles serait ainsi un 
premier indice pour le ranger dans la série des terrains secondaires les plus 
récents, où parmi les terrains tertiaires. Mais comme le genre Æspidoryn- 
chus n’a pas de représentant dans l'époque actuelle, tandis que la plupart 
des genres tertiaires reparaissent dans la création ‘actuelle, nous pourrions 
déjà, par la présence de ce seul fossile, pencher pour la premiere alter- 
native. 

» Cette espèce n'est pas la seule de l’ordre des ganoïdes que je connaisse 
de l'Amérique du Sud. M. Gardner en a envoyé un fragment d'une seconde 
à M. Bowman, qui appartient au genre Lepidotus, de la famille des lépi- 
doïdes. Comme elle ne se trouve pas dans la collection que vous m'avez con- 
fiée, je ne métendrai pas sur ses caractères spécifiques. Il suffira de rappeler 
qu'elle se distingue des espèces déjà connues par sa caudale plus fortement 
échancrée et par des rayons articulés de très-près. J'ai donné à cette espèce 
le nom de Z. lemnurus. Le genre Lepidotus est caractéristique des terrains 
jurassiques, dans lesquels on en trouve vingt-deux espèces, tandis que je n’en 
connais que cinq des terrains crétacés, et une des terrains tertiaires. Il n’en 
existe point dans la création actuelle. L'espèce du Brésil laisserait donc pour 
la détermination de l’âge géologique du terrain dont elle provient, la même 
latitude que l'Æspidorhynchus dont nous venons de nous occuper, tandis 
que l'examen des espèces qu'il me reste encore à décrire a levé toute espèce 
de doute à cet égard dans mon esprit. 
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» L'ordre des cténoïdes et celui des cycloïdes, qui comprennent la très- 
grande majorité des poissons vivants, n’ont eu, l'un et l'autre, des représentants 
qu'à partir de l’époque de la déposition des terrains crétacés. Je n’en connais 
aucune espèce plus ancienne ; en sorte que des fossiles de ces ordres indiquent 
nécessairement une origine crétacée ou tertiaire, Or, parmi les quatre es- 
pèces de Pernambouc que vous m'avez adressées, il y a un cténoïde et un 
cycloïde; et, ce qui est plus piquant encore, c'est que le cténoïde rentre par 
ses caractères dans un groupe de cet ordre dont tous les représentants que je 
connais viennent des terrains crétacés. En effet, les cténoïdes de la craie ap- 
partiennent presque tous à la famille des percoïdes dans sa circonscription la 
plus générale, et dans cette famille nous avons trois groupesdistincts. Le pre- 
mier type comprend ceux qui se rapprochent du genre Beryx, et qui ont les 
rayons épineux de la dorsale réunis en une seule nageoire avec les rayons 
mous, et les ventrales composées de plus de cinq rayons mous et placées en 
arrière des pectorales. Ces espèces sont toutes de la craie et de Monte-Bolca, 
et votre cténoide fait partie d'un genre encore inédit de ce groupe, auquel 
j'ai donné le nom de Rhacolepis. Les deux autres types de percoïdes, les per- 
coïdes proprement dits à deux dorsales et à ventrales thoraciques, et les Ser- 
rans à dorsales continues et à ventrales également thoraciques, ne remontent 
pas au delà des schistes de Monte-Bolca et des terrains tertiaires proprement 
dits, tandis qu'ils prédominent dans la création actuelle. Le genre Rhaco- 
lepis, en particulier, se distingue essentiellement par sa petite dorsale très- 
éloignée de la nuque; ses écailles sont dentelées au bord postérieur et lobées 
au bord antérieur; son museau est pointu, sa gueule très-fendue et armée de 
petites dents coniques. F’espèce de M. Chabrillac est fusiforme, à peu près 
de la taille et de la forme de la perche de mer (Serranus scriba). Je l'ai 
nommée À. burcalis, pour mettre en saillie son caractère distinctif qui con- 
siste dans des sous-orbitaires de même dimension et de même forme. J'en 
connais d’autres exemplaires envoyés par M. Bowman à M.Gardner, qui m'ont 
offert cette particularité extraordinaire et bien inattendue, de présenter ure 
partie des muscles dans un état parfait de conservation. Longtemps j'ai douté 
de la vérité de ce fait, qui me paraissait inconcevable, de la conservation de 
la chair d’un poisson fossile de l'époque crétacée ; mais l'examen microsco- 
pique le plus attentif n'a fait que confirmer ce que la première inspection 
m'avait fait soupçonner. Je vous envoie un dessin de ce fossile, afin que vous 
puissiez le soumettre à l'Académie. La Jig. 1 représente ce fossile de grandeur 
naturelle, tandis que la fig. 2 montre plusieurs faisceaux du grand muscle 
latéral faiblement grossis. On y distingue également les lames tendineuses 
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qui séparent les faisceaux musculaires, et les fibres musculaires elles-mêmes 
qui composent ces faisceaux. La masse qui recouvre en partie les apophyses 
épineuses du dos avec leurs arêtes musculaires ainsi que les côtes, est à l'état 
de carbonate de chaux, et d’une apparence blanchâtre et crayeuse. Ge fait 
nous permet d'espérer que tôt ou tard on pourra recueillir des observations 
très-précises sur les parties molles d'animaux fossiles dont on na pu étudier 
jusqu'ici que les parties solides. Déjà j'ai pu observer la forme du canal in- 
testinal de divers poissons, entre autres des genres Leptolepis, Thrissops et 
Macropoma, des terrains jurassiques et crétacés. J'ai même distingué l’em- 
preinte du foie dans un très-grand nombre de Lebias, et dans un mugil des 
terrains tertiaires. Il suffira d’avoir fixé l'attention sur ces faits pour que les 
observations se multiplient rapidement. Il importerait de les signaler à 
M. Chabrillac, afin qu'il ne négligeât pas les exemplaires qui pourraient offrir 
quelque chose de semblable, alors même qu'ils seraient moins bien conservés 
que les autres. C'est au genre Rhacolepis qu'appartient l'espèce figurée par 
Spix; elle est plus large que la vôtre, ses écailles sont plus grandes, et le 
second sous-orbitaire est plus étroit que les autres. Je l'ai appelée À. Olfersii. 
J'en connais une troisième espèce, recueillie par M. Gardner, qui est plus 
large encore, et dont le troisième sous-orbitaire est très-élevé; je l'ai appelée 
R. latus. 

» C'est avec doute que je rapporte à la famille des mugiloïdes un frag- 
ment de votre collection identique avec un fragment tout semblable de la 
collection de M. Gardner, qui se distingue de tous les poissons que je connais 
par le long tube étroit des écailles de la ligne latérale et par l'uniformité de 
ses écailles arrondies. J'ai inscrit cette espèce dans mes notes, sous le nom 
de Calamopleurus cylindricus; mais les fragments que j'en connais sont 
trop incomplets pour permettre des déductions de quelque valeur. 

» Il n'en est pas de même d'un autre grand poisson de l’ordre des cycloïdes, 
dont vous m'avez envoyé plusieurs beaux fragments qui m'ont servi à com- 
pléter les caractères de cette espèce que j'avais déjà reconnue dans la collec- 
tion de M. Gardner. Ce fossile constitue un genre à part, caractérisé par de 
très-grandes écailles, dont la face visible extérieurement est granulée, tandis 
que la partie cachée par l'imbrication est marquée de profonds sillons dis- 
posés en éventail. La ligne latérale est percée d’un tube simple dans sa partie 
cachée, mais qui se ramifie dans la partie visible de l’écaille, de la même 
manière que chez les scares. Les écailles sont si grandes, qu'on n’en distingue 
que sept à huit rangées sur tout le corps, trois au-dessus de la ligne latérale, 
celle de la ligne latérale, et trois ou quatre au-dessous. La charpente osseuse 
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de ce poisson est très-vigoureuse ; les corps de vertèbres sont aussi larges que 
longs, creusés en avant et en arrière de cônes articulaires d'égale dimen- 
sion qui se rencontrent au milieu de la vertèbre par leurs sommets. Les apo- 
physes supérieures des vertèbres sont très-grosses et droites. L'humérus forme 
une saillie osseuse triangulaire au-dessus de l'insertion des pectorales, qui 
sont formées de gros rayons, tandis que les rayons de la dorsale et de l’anale 
sont beaucoup plus faibles et plus courts. Je n'ai pu observer ni la caudale ni 
les ventrales. La tête n'est pas non plus bien conservée; cependant on y dis- 
tingue un large opercule et un préopercule: dont la branche horizontale est 
plus large que la branche verticale. Ces pièces ressemblent un peu à ce que 
l'on observe dans le genre Halec, dont notre poisson paraît se rapprocher. 
Cependant, n'ayant pu examiner la position des ventrales, il me reste des 
doutes sur la position systématique qu’il faudra assigner à ce genre. A certains 
égards il se rapproche des sphyrènes, tandis qu’à d’autres il se rapproche 
davantage des halécoïdes. Les particularités des écailles m'ont engagé d’en 
faire un genre à part, sous le nom de Cladocyclus. J'ai inscrit l'espèce du 
Brésil, dans mes Notes, sous le nom de C. Gardneri. J'en connais une seconde 
de la craie de Lewes, dont les écailles sont plus hautes. (Comparez, Recher- 
ches sur les poissons fossiles, vol. V, p. 103.) 

» En résumé, vous voyez qu'en combinant tous les renseignements que j'ai 
pu recueillir sur ces poissons du Brésil, j'y ai reconnu sept espèces, dont 
deux ganoïdes, trois cténoïdes, un cycloïde et un genre douteux (1). Toutes 
ces espèces appartiennent à des genres qui n'existent plus; aucun de ces genres 
n’a de représentants dans les terrains tertiaires, tandis que le genre Clado- 
cyclus compte une espèce de la craie blanche, et que le genre Rhacolepis 
tout entier se rapproche des percoïdes de la craie. Tous les cténoïdes et les 
cycloïdes étant postérieurs aux terrains jurassiques, la position du gite de ces 
fossiles ne saurait, dès lors, paraître douteuse; c'est à la craie qu'il faut les 

rapporter; et, malgré le petit nombre des espèces, vous pourrez voir, en con- 
_sultant mon tableau général des poissons fossiles, que la proportion de ga- 


(1) Aspidorhynchus Comptoni, Ag. Sauroïde. 
Lepidotus lemnurus, Ag. Lépidoïde. 
Rhacolepis buccalis, Ag. 
Rhacolepis Olfersii, Ag. >Cténoïdes. 
Rhacolepis latus, Ag. 
Cladocyclus Gardneri, Ag. Cycloïde. 
Calamopleurus cylindricus, Ag. Famille douteuse. 
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noïdes, de cténoïdes et de cycloïdes que l’on trouve réunis au Brésil, est à 
peu près la même que celle des espèces des terrains crétacés en général, et 
que les genres Rhacolepis et Cladocyclus, par leurs caractères particu- 
liers, font décidément pencher la balance pour les terrains crétacés moyens. 
En général, tout assemblage de placoïdes, de ganoïdes, de cténoïdes et de 
cycloïdes, ne renfermant que des genres entièrement éteints, me paraît devoir 
être considéré comme appartenant à l'époque crétacée; c'est du moins ce que 
j'ai remarqué jusqu'ici dans tous Îles terrains de cette grande époque. Il est 
vrai que nous ne connaissons pas de placoïdes du Brésil, mais les trois autres 
ordres sont dans les conditions ordinaires des combinaisons qu'offrent les 
poissons des terrains crétacés. 

» À cette occasion, permettez-moi de vous rappeler quelques résultats gé- 
néraux de mes recherches sur les poissons fossiles que j'ai consignés dans mes 
descriptions du squelette de ces animaux, dans le premier volume de mes 
Recherches, et qui pourraient passer inaperçus par les géologues, s'ils n'é- 
taient relevés d'une manière particulière. Je veux parler des rapports qui 
existent entre les particularités de forme et de structure des poissons fossiles 
les plus anciens, et les modifications que subissent les embryons des poissons 
vivants dans les diverses phases de leur développement organique. Ces rap- 
ports sont si frappants et si nombreux, qu'on pourrait les considérer comme 
une démonstration de cette idée si souvent mise en avant et qui n'a cependant 
jamais été prouvée de fait, savoir, que le développement individuel répète 
dans certaines limites les degrés d'organisation d'une classe tout entière, de 
la même manière que nous avons vu, au commencement de cette Notice, les 
divers types de poissons fossiles cadrer dans leur succession avec l’ordre systé- 
matique que leur assignent leurs affinités naturelles. 

» Dans l'étude de chaque classe il faut en effet distinguer trois séries de 
faits indépendants, que l'on n'a pas toujours su analyser convenablement, 
savoir : 1° le développement individuel ou les métamorphoses que les indivi- 
dus de chaque espèce subissent dans leur accroissement et qui sont l'objet de 
l’embryologie ; 2° la gradation des espèces d'après leurs affinités naturelles 
dont s'occupe l'histoire naturelle systématique , et 3° la succession des espèces 
dans l'ordre des temps, qui caractérise l'histoire des formations géologiques. 
Lorsqu'on considère le règne animal tout entier, il faut encore distinguer 
les rapports primitifs des classes entre elles. Dans mes recherches sur les 
poissons fossiles j'ai toujours eu égard à ces divers points de vue; jai même 
démontré que le développement individuel des poissons en général , la gra- 
dation des espèces dans la classe entière et leur succession dans la série des 
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temps, présentent l'analogie la plus remarquable dans leurs traits essentiels. 
Cette coïncidence est même telle, que non-seulement les premières phases du 
développement embryologique rappellent les caractères distinctifs de l’orga- 
nisation des ordres inférieurs de la classe, mais encore que ces caractères sont 
ceux qui frappent le plus dans les poissons fossiles les plus anciens et qui leur 
donnent leur aspect particulier. Pour ne citer que quelques faits, je rappel- 
lerai que les embryons des poissons n'ont pas de colonne vertébrale, mais 
seulement une corde dorsale cartilagineuse ; que leur queue ne se termine pas 
d'une manière symétrique , mais que le lobe supérieur se prolonge au delà de 
l'inférieur ; enfin que leur bouche est tournée en bas et s'ouvre en dessous du 
rostre. Or ce sont justement ces caractères qui distinguent nos poissons car- 
tilagineux, et ce qu'il y a de plus surprenant encore , c'est que ces mêmes ca- 
ractères se retrouvent chez tous les poissons fossiles antérieurs aux terrains 
jurassiques, et cela non-seulement chez les poissons cartilagineux, mais même 
chez les poissons osseux qui, dans ces temps reculés, ont tous la queue asy- 
métrique, et au lieu de colonne vertébrale articulée, une corde dorsale carti - 
gineuse comme les embryons de nos poissons osseux. Les tableaux que j'ai 
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donnés du développement des différentes parties du squelette dans le pre- 
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mier volume de mes Recherches, les analogies que j'ai signalées entre leur 
gradation et la classification naturelle des poissons que j'ai proposée, et la 
succession des espèces dans la série des terrains, mettent ce résultat en relief de 
la manière la plus complète. 

» Quant aux rapports primitifs des classes du règne animal entre elles, j'ai 
en outre fait voir que la série des vertébrés offre seule une gradation orga- 
nique de ses principaux types, à partir des poissons jusqu'aux mammifères et 
à l'homme, en rapport avec leur ordre de succession dans les terrains ; tandis 
que toutes les classes d'animaux sans vertèbres sont contemporaines, c’est-à- 
dire qu'elles remontent toutes aux époques géologiques les plus anciennes et 
parallèles dans la gradation de leur organisation, c'est-à-dire qu'elles ne sau- 
raient être rangées en une série progressive, comme les vertébrés. Je crois 
dès lors que l'étude des poissons tant fossiles que vivants fera faire à la 
zoologie et à la paléontologie en général les progres les plus importants, en 
fixant définitivement une foule de rapports essentiels qui sont plus masqués 
dans d’autres classes, soit que leur organisation plus compliquée se trouve 
plus difficile à analyser dans sa signification philosophique, soit que ces 
classes ne parcourent pas toute la série des formations géologiques, et ne 
puissent par conséquent pas nous révéler le sens de la succession des animaux 
en général. » 
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CHIMIE. — ÎNote sur un nouvel alcali organique; par M. À. Laurenr. 


« J'ai eu l'honneur d'adresser à l’Académie, il y a quelques mois, un 
Mémoire sur les produits de distillation des composés azotés et sulfurés de 
la série benzoïque. 

» Je viens seulement de m'apercevoir que l’un de ces produits, le lophyle, 
est un nouvel alcali susceptible de se combiner avec la plupart des acides 
cristallisables. 

» Sa composition doit se représenter par C°?H°*Az'=— Lp. 

» Cet alcali, que je nommerai lophine, offre quelques particularités assez 
remarquables. Ainsi il n’est pas oxydé, et il renferme 4 atomes d'azote: 
c'est de toutes les bases connues celle dont le poids atomique est le plus 
fort, et néanmoins il peut distiller, sans se décomposer, à une température 
très-élevée. Ses sels sont solubles dans l'alcool, mais insolubles dans l’eau. 


La formule du chlorure est  H?Cl + Lp; 
celle du chloro-platinate, (H CE + Lp)+(ClPt); 
celle du nitrate, Az’05, H°0, Lp. 


Le composé que J'ai désigné sous le nom d'amaryle n’est que du nitrate lo- 
phique impur. 

» En distillant l'azotide benzoïlique, on obtient de la lophine et une 
nouvelle substance que je nommerai amarone. Elle cristallise en aiguilles, et 
elle n’est décomposée ni par les acides nitrique et sulfurique, ni par les al- 
calis; seulement elle forme avec l'acide sulfurique une dissolution d’une ma- 
gnifique couleur rouge : une goutte d’eau la détruit subitement en en précipi- 
tant l'amarone. La formule de celle-ci est C5: H??Az?. » 


ZOOLOGIE. — Remarques relatives à une réclamation adressée par M. Mardi 


à l’occasion de quelques observations sur les zoospermes. (Extrait d'une 
Lettre de M. Poucuer à M. Flourens.) 


« Dans la Note que j'ai eu l'honneur de présenter, je n’ai point eu la pré- 
tention de me donner comme ayant découvert l’épithélium des zoospermes, 
j'ai voulu seulement en démontrer d’une manière incontestable l'existence et 
les rapports. 

» Il est si peu entré dans ma pensée de m'attribuer les découvertes des 
micrographes qui m'ont devancé, que j'ai mentionné, à l'appui de mes opi- 
nions, celles de plus de vingt d’entre eux, La Commission pourra reconnaître 
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que, dans mon Mémoire, j'ai rendu un juste hommage aux travaux de 
MM. Mandl et Dujardin qui ont représenté cet épithélium. Nous différons 
seulement entre nous relativement à la signification de cet organe. 

» Pour l'incurvation et l’enroulement de quelques zoospermes capillaires , 
Je n'ignorais pas non plus ce qui avait été fait avant moi, et j'ai même rappelé, 
dans mon travail, l’enroulement de ceux d'une espèce de Brachinus bien 
figuré dans l'ouvrage de M. Dujardin. Mais ce que je crois avoir signalé le 
premier, dans le plus grand détail, c’est le singulier et graduel enroulement 
des zoospermes de la grenouille, puis le globule remarquable qui, pendant 
un certain temps, est suspendu à leur queue. » 


M. Corwayx adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures et un quart. F. 
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VENTURE DE PARADIS, revus par M. À. JAUBERT, et publiés par la Société de 
Géographie. Paris, 1844; in-/°. 

Annales de la Société royale d’Horticulture de Paris; avril 1844 ; in-8°- 

Annales forestières ; tomes [ et Il, années 1842 et 1843, et janvier à mai 
1844 ; in-8°. : 

Histoire de la Chimie depuis les temps les plus reculés jusqu’à notre époque ; par 
M. FerD. HOErERr ; 2 vol. in-8°. 

Notice sur la destruction des Roses naissantes par la larve d'une mouche à scie : 
par M. MÉRaT; broch. in-8°. 

Notice sur quelques Coquilles de la famille des Ammonidées, recueillies dans 
le terrain jurassique des Deux-Sèvres; par MM. BauGIER et SAUZÉ. Niort , bro- 
chure in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n°° 84 et 85; in-8°. 

Théorie de l'OEïil; par M. VazréE; 3° livr., in-8°. 

Observations sur les grêles tombées en 1840 dans les États de terre ferme de 
S. M. le roi de Sardaigne, d’après les renseignements recueillis par la Commission 
supérieure de Statistique; par M. DESPINE ; broch. in-4°. 

Dernière conversation du roi CHARLES-JEAN avec M. T.STURMER; in-8°. 

Journal de Chirurgie; par M. MALGAIGNE; mai 1844; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques ; mai 1844; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle d’ Angers et du département de Maine-et- 
Loire; n%r, 2 et 3: 15° année; in-8°. 

Académie royale de Bruxelles. — Bulletin des Séances; tome X, n°° CERCE 
et tome XI, n°% 1 à 3; in-8°. 

Annuaire de l'Observatoire royal de Bruxelles; par M. QuereLer ; 1844; 11° 
année. Bruxelles, 1843 ; in-12. 


( ro19 ) 

Annuaire de l’Académie royule des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles : 1 0° 
année. Bruxelles, 1844; in-1. 

Sur le Recensement de la population de Bruxelles en 184» ; par M. A. Que- 
TELET ; in-4°. 

Sur la Répartition du Contingent des communes dans les levées de la Milice : 
par le même; in-4°. 

Notice sur ALEXIS BOUVARD ; par le même ; in-8°. 

Analyse des Eaux minérales de Spa, faite sur les lieux, pendant l'été de l'année 
1830; par M. J. PLATEAU. Bruxelles, 1844 ; in-8. 

Académie royale des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles. — Instructions 
pour l'observation des Phénomènes périodiques; broch. in-4°. 

Cours élémentaire de Chimie générale, inorganique , théorique et pratique, à 
l'usage des Universités et Ecoles industrielles; par M. Louyer; tome IL, feuilles 
31 à 66. Bruxelles, 1844 ; in-8°. 

Bulletin du Musée de l'Industrie; par M. JoBARD, année 1844, 1"° livraison. 
Bruxelles, in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 504; 
in-4°. 

Flora Sardoa, seu Historia Plantarum in Sardinia et adjacentibus Insulis, vel 
sponte nascentium, vel adultilitatem lalius exculiarum; auctore JoSEPHo-HY ACINTHO 
Mois; tome IL. Turin, 1840-1843; in-4°. 

Del peso... Sur le poids absolu et relauf des Viscères dans les Animaux ver- 
tébrés; par M. BeriNGERI. (Extrait du 1% vol. des Actes de la Société médico- 
chirurgicale de Turin.) Turin, 1844; in-4°. 

Sullo spirito. .. Sur l'esprit des Sciences naturelles dans le siècle passé et dans 
le siècle présent ; par M. P. PARLATORE. (Discours prononcé pour l'ouverture 
du Cours de Botanique.) Florence, 1844; in-8°. 

Monopgrafia. .. Monographie des Fumariées ; par le même. Florence, 1844: 
broch. in-8°. 

Giornale... Journal üalien de Botanique, publié par le même; tome 1°. 
janvier et février 1844; in-8°. 

Sulle funzioni... Sur les fonctions des Racines dans les végétaux ; par M. A. 
BELLANI. (Extrait des tomes VIL et VIII de l’Institut Lombard.) Milan, 1843: 
in - 8°. 

{azeite médicale de Paris; n° 21; in-4°. 

L'Écho du Monde savant; n° 4o. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 59 à 61; in-fol. 

L'Expérience; n° 360; in-8°. 
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